COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 20 MARS 1882. 
PRÉSIDENCE DE M. JAMIN. 


MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE,. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur quelques applications de la théorie 
des fonctions elliptiques; par M. Herurre. 


« LXI. Soit d’abord n = 2y; je remarque que toute solution de l’équa- 
tion différentielle par une fonction doublement périodique de première 
espèce résulte du développement 


et sera donnée par l’expression 


DFA) Di {#%sntx) tete 
F(x) = — Len ) - h, EE +. A (Asn?r) 


2y — 3 2 — I 


$ Sy SU 
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» Cela étant, disposons de À de manière à avoir 


À, he, 


I 
FGK'+e)= 5 + 5 Fee + + h,+ he, 
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ce qui donne la condition 
vs,+(v—i)hs+(v—-2)hs ot. + hs = hu, 
je dis que la fonction doublement périodique 
D'F(x)—[n(n+1)# sn?x + A]F(x) 


est nécessairement nulle. Si, après avoir posé æ = iK'+ 6, on la développe 
en effet suivant les puissances croissantes de &, non seulement la partie 
principale, mais le terme indépendant disparaïitront, comme on l’a vu au 
$S XXXV, p. 191. De ce que la partie principale n’existe pas, on conclut 
que la fonction est constante; enfin cette constante elle-même est nulle, 
puisqu'elle s'exprime linéairement et sous forme homogène par le terme 


. , . : I 
indépendant de €, et les coefficients des divers termes en -- 
€ 


‘3 


» Soit ensuite 2 — 2y — 1; le développement qu’on tire de l'équation 
différentielle, à savoir 


I Un hi 
PS a Ten Dis RE ESS EUR 


€ 


I . . . 
contenant un terme en =» on doit tout d’abord le faire disparaître en po- 
sant À,.,— 0, pour en déduire une fraction doublement périodique de 
première espèce, qui sera de cette manière 


D?-{X2 sn?) 
T(2v — 1) 


D?-(42sn°x) 


Hip T(2v—3) 


LA —...—h,D,(Æsnx). 


Cela étant, et en nous bornant à la partie principale, on aura 


k; hs 
+. + ER 


171 a I 
F(iK te €) TH ae = 
il en résulte que, si on laisse indéterminée la constante , le développement 


de l'expression 
D'F(x) — [n(n+1)#?sn°x + A]F(x), 


+ . r . I . . 
après avoir posé æ — iK’+ €, commencera par un terme en 3" Mais faisons | 


h,_, = 0; comme on peut écrire alors 


: I h he A 
FOR He) = + ge + 


€ €? 


on voit que ce développement commencera par un terme en =; qui lui- 
€ 
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même doit nécessairement s’évanouir, et il est ainsi prouvé que, sous la 
condition posée, le résultat de la substitution de la fonction F(x), dans le 
premier membre de l'équation différentielle, ne peut être qu’une constante, 
J'ajoute que cette constante est nulle, le résultat de la substitution étant, 
comme F(x), une fonction qui change de signe avec la variable. Soit 
donc, dans le cas de n = 2», 


S— vs,+(v—1)hs,+(v—2)hs +... + hs — hs; 


puis, en supposant 2% — 2 — 1, 
Sous 
on voit que les équations 
DO =0 6 R=0;:S— 0 


déterminent les valeurs de 2 auxquelles correspondent les quatre espèces 
de solutions doublement périodiques découvertes par Lamé, ces solutions 
ne se trouvant plus distinguées par leur expression algébrique, comme l’a 
fait l’illustre auteur, mais d’après la nature de leur périodicité. On voit 
aussi que la condition N — o, d’où elles ont été tirées, se présente sous la 
forme 
PQRS = 0, 

et l'on vérifie immédiatement que le produit des quatre facteurs, dans les 
deux cas de z —2yetn —2v— 71, est bien du degré 27 + 1 et #, comme 
nous l'avons établi pour N au $ XXXIX, page 480. 

» Voici maintenant le procédé que j'ai annoncé pour déduire les solu- 
tions de la quatrième espèce de la solution générale. 

» LXII. Je reviens à l'élément simple 
H'(o)H(r+o) ) L-éer (e—ik + 

@(x)8{(v) à 


f(x) = 


où À et snw sont des fonctions déterminées de k; je les suppose infinies 
l’une et l’autre pour une certaine valeur de cette constante, et je me pro- 
pose de reconnaître ce que devient, lorsqu'on attribue à 2 cette valeur, l’ex- 
pression de f(x). Concevons, à cet effet, que À soit exprimé au moyen 
de w ; je ferai 

w = iK'+ 0, 
ce qui donne, après une réduction facile, 


ETS PP 
H'(o)®(x +0) ) Pr SAT SEK: 
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Or nous avons, en développant suivant les puissances croissantes de d, 


cela étant, pour que l’exponentielle 


m'(à) 


1— Jeu 
e H(5) 


soit finie lorsqu'on fera d — 0, on voit que À doit s’exprimer de telle ma- 
nière en w qu’on ait, en supposant o — iK'+ 0, 


= s+h+ hd +... 


Cette forme de développement nous donne, en effet, 


J 
= },+ Ou+s— RJÔTs ; 


on a d’ailleurs immédiatement 


H'(o) 1 J\0 
HS) — 5+(s— Rs 
®(z +0) _ e'(x) 

en cel 


et nous en concluons l’expression 
Jia) = es-) G TN ee ) 


où le terme indépendant de d, qui sera seul à considérer, est 


X= (its Er) + fe + QU. 


Elle fait voir que les formules, pour 7 — 2y et n = 2y —1, 


F(x) 12: =. DES (x) — k, Paie AE ] SCC a h,_, D. f(x), 


T(2v) (2v— 2) 
puis 


re M A te) 


: I : “1 
contiennent chacune un terme en; qui est, pour la première, 


Dy—1 À AE 


£a ervte—ik) Es +, FRET) Es CR + À Rat. [É 
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et dans la seconde 


gti) pis Le de 
T(2v—:1) !r(ay—3) 


+ … +h. |: 


est donc nécessaire, afin d'obtenir des quantités finies en faisant d — 0, 
que À, satisfasse à ces équations : 


tte tan 
Fee OUR UT vers pan nn Le je a 
re 124 

Da TETE na + A, =0. 


Cela étant, les expressions de F(x) se transforment de la manière sui- 
vante. 
» Soit, en général, 
f(x) = ePX, 
en désignant par À et X une constante et une fonction quelconques. On 
voit aisément que la quantité 


AD? f(x) + A, D? f(x) +. + A, f(x), 

si l’on admet la relation 

AVANT +... + A,= o, 
s'exprime, au moyen de la nouvelle fonction 

HR EEDEX, 
par la formule 
AD" f, (x) + (AX + A,)Dr f(x) + …. 
+ (ANT HAN +. + A) f(x). 
» Dans le cas auquel nous avons été conduit, on aura 
fix) = en, + 5, — k'sn?x), 


et nous obtenons par conséquent pour F(x) le produit, par l’exponen- 
tielle e**, d’une fonction doublement périodique de première espèce, 
composée linéairement avec les dérivées de sn°x. L'analyse précédente, 
en établissant l'existence de ce genre de solutions de l’équation différen- 
tielle, les rattache aux valeurs de } qui rendent à la fois infinies les con- 
stantes } et snw; on voit aussi que, dans le cas particulier où À, est nul, 
elles donnent bien les fonctions que je me suis proposé de déduire de la 


l'ex 
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solution générale. Mais revenons à la première forme qui a été obtenue au 
moyen de la fonction 
I 


FLTE — ent iK) (3 EX X,0 + tir 


erolx—ik) 
à 
sion de F(xæ), on a plus simplement à la limite, pour d = 0, 


» Le terme disparaissant, comme nous l’avons vu dans l’expres- 


f(x) Le en —iE x, 


» Cela étant, il est facile d'obtenir le développement de cette fonction, 
lorsqu'on fait x = iK/+e, et d’avoir ainsi les quantités qui remplacent, 
dans le cas présent, les coefficients désignés en général par H,, H,, etc. 
Nous avons en effet, pour x = iH’+ 2, 

H'{) s, €? $, €? 


a l À £ l'usti eu E : 
x= (u4set)er Terre 3 5 


Multiplions par e* les deux membres, et soit 


EX —L+S, +S,e+ .….. + Sci, 
nous aurons 


So = LT 
NS 0 4 dr 
F 
Si = re + A0 
14 M pas 
d 1202 À JS de 


S; étant, en général, un polynôme du degré i + 1 en },, où n’entrent que 

des puissances impaires ou des puissances paires, suivant que l'indice est 

pair ou impair. Les conditions données au $ XXXV (p.191) conduisent 

donc, dans les deux cas de n — 2y, n = 2y —1, en y joignant l'équation 

en À, précédemment trouvée, à ces trois relations 
UE er 

l'{2») exact T(2y— 2) 

Says + li Sons + Says + +20 Si + h= 0; 

2YSoy + (2y er. 2)h3Sa23 + (2y = 4) ho Sas + so + ab, 184 O, 


HUB A 0, 


( 759 ) 


orsque l’on suppose n = 2», puis 
re \ 
T(2v—:1) this) 
Save + li Sous + a Save + + HS 0 = 0, 
(2v— 1)S2,, + (av — 3)A,S,,,+...+ AS, —hR,= 0 


He his 0, 


pour 2 = 2y — 1. Elles donnent le moyen d'obtenir directement, et sans 
supposer la connaissance de la solution générale, les trois quantités ,, À, 
et 2. Elles montrent aussi qu’on peut faire en particulier À, = 0; on aura 


alors 
S5 
Sui=0, Si=, , San = — LE 


cela étant, dans le cas de 7 — 2y, la première et la troisième équation sont 
satisfaites d’elles-mêmes ; la deuxième, devenant 


Sy_1 Sy_9 Sy—3 } 
— — — AS 24 d, = 
2 — 1] Eee Etre +R += 0, 


ne détermine que À,. Il est donc nécessaire de recourir à l’une des rela- 
tions en nombre infini qui ont été données au $ XXXVI (p. 373), sous 
ces formes : 


#,;=— 0; Da = his Doinaves 55 Ch;. 


» La plus simple est 
#; = hy ; 


ou bien 
v(29 +1), + (v —1)(2v — 1) 44H, 
+ (v—2)(av —3)RH,,,+...+34,,H,+h,,,=0, 
et nous en tirons immédiatement 
—y5,—(v—1)hs,, —(v—2)hs, 2 —...—h, 5 +h,,, = 0, 


ce qui est l’équation en À précédemment trouvée. 

» En dernier lieu et pour le cas de n = 2y —1, nos trois relations se 
trouvent vérifiées si l’on fait ,_, = 0 ; on retrouve donc encore par cette 
voie le résultat auquel nous étions parvenu. » 
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THERMOCHIMIE. — Doubles décompositions des sels haloïdes du mercure. — 
Conclusions; par M. BerrueLor. 


Cyanures et autres sels haloïdes. 


« Ainsi, les principes thermochimiques, interprétés dans leur sens rigou- 
reux, c’est-à-dire en tenant compte de tous les composés (sels doubles et 
sels acides) susceptibles de se former dans les conditions de l'expérience, 
et de la grandeur respective de leurs chaleurs de formation, expliquent de 
la façon la plus précise et la plus minutieuse les déplacements réciproques 
entre les acides cyanhydrique, iodhydrique et bromhydrique unis aux 
oxydes de mercure et de potassium. Ils rendent très clairement compte de 
ces résultats inverses et en apparence contradictoires : tels que la précipi- 
tation de l’iodure de mercure, lors du mélange de l’iodure de potassium 
avec les chlorure et bromure de mercure, ou bien lors du mélange de 
l'acide iodhydrique avec les chlorure, bromure et même cyanure de mer- 
cure étendus, pris à équivalents égaux, opposée à l'absence de précipitation 
du cyanure de mercure par l’iodure de potassium, et à la redissolution de 
l'iodure de mercure par le cyanure de potassium. 


Bromures et chlorures. — Actions réciproques des acides. 
: ” 2 : Cal 
( HgBr(1%= folit) + HCI(141= 8"), à 11°........ 48 gl etis + 0,2 
| HgCl(11— ju) + HBr(1%1— QU et TR ee ee 2 e 4,4 


» La différence 4,4 — 0,2 — 4,2, égale sensiblement 13,7 — 9,7 = 4,0. 
Le chiffre + 0",2 ne surpasse pas la limite d’erreur pour de telles dilu- 


tions. On a encore 
Cal 


HgCl(1é1= 4hit) + KBr(1%1— 21it), à g, dégage... + 4,2r l 33 
On: ajoute HCI( 12")... Ares toner ‘.. + 0,12 | REA 

( HgCl(r4= 4) HCI(14 = 24E}," à 9°... LU + 0,50 

On ajoute RBr(te— ai CU D. Le. +19502 + fra 


» Ainsi l'acide bromhydrique déplace à peu près complètement l'acide 
chlorhydrique vis-à-vis de l’oxyde de mercure, conformément aux pré- 
visions thermiques et sans aucune précipitation. Un mélange de bromure 
de potassium et d’acide chlorhydrique se comporte, sous ce rapport, 
comme équivalent à l’acide bromhydrique. 

» Cependant un partage serait possible, si la formation simultanée 
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des deux sels acides, tels que HgCl, HCI et HgBr,HBr, rapportée à l'état 
solide, pouvait dégager une quantité de chaleur supérieure à la diffé- 
rence 12%, 4 — 11%,0 = 4%, 4 des chaleurs de formation des sels neutres. 
Or c’est là une supposition qui n’a rien d’invraisemblable, attendu la cha- 
leur de formation des sels acides, même dilués: + 1%!,9 + o%%,5= + 201,2, 
chiffre qui doit être multiplié par le rapport inverse de la fraction non 
dissociée, à laquelle il répond. De tels sels, d’ailleurs, ne sauraient inter- 
venir que d’après cette fraction même, qui est minime, au moins pour le 
chlorure de mercure. 


Actions réciproques des sels, 


Ps vit) KBr(i—alit}))à r4o 0. 26 suite + 4,25 
DORA MO ER Cat pit) mie Au 9. tre 0,0 


» Or, à cette température, la transformation totale du premier système 
dans le second exige :13,7 — 9,5 — + 4,2; ce qui concorde. 

» De même, HgBr cristallisé se dissout dans KCI(1%1—4/"t), à 14°, en 
absorbant — 1,6; au lieu de — 1,7 dans l’eau pure. Soit maintenant le 
mélange Hg Br = 4o!* + KCI = 21; ajoutons 3 KCI dissous : il se produit 
un dégagement de chaleur (+ 0,45), indice d’un sel double, appuyé par 
ceci que le bromure de mercure est beaucoup plus soluble (dix fois au 
moins) dans la solution précédente de K CI que dans l’eau pure. 


He) Po RBr(r at) À A nt cou + 6,79 


Ceci répond bien à la formation du bromure de mercure, suivie de celle 
du bromure double (+ 4,2 + 2,5 = + 6,7). Au contraire : 


DUO NN ER DPI DE A AD, se ceopoccrcs + 4,6 
double échange et chlorure double : + 4,2 + 0,4 = 4,6. 
2 HgCl(161= 21it) + KBr(1%1— olit) + KCI(161— 2lit), dégage de même.. + 41,9 


Le calcul donne, pour la formation du bromure de mercure et celle du 
chlorure double : + 4,2+ 0,43 = + 4,63. 

» Tous ces chiffres concourent à établir la double décomposition presque 
totale du chlorure de mercure par le bromure de potassium, dans les 
dissolutions faites à équivalents égaux : double décomposition prévue par 
la théorie thermique, mais contraire à l’ancienne opinion de la thermo- 
neutralité saline des solutions, aussi bien qu’à celle d’un partage égal 
entre les deux acides (théorie véritable de Berthollet). 

C. R., 1882, 1° Semestre. (T. XCIV, N° 192.) 99 
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» Cependant un certain partage est rendu possible par la formation 
simultanée de deux sels doubles, mais seulement dans la proportion où 
ils existeraient pris isolément. En effet, rapportons toutes les réactions 
à l’état solide, comme à un terme de comparaison plus rigoureux, 


Hg CI + KBr— HgBr + KCI, dégagera... (+ 15,7 +18,0) — {11,0 + 18,8) —=+ 3,9 


valeur peu différente de l’état dissous (+ 4,2), mais telle que la forma- 
tion des sels doubles puisse renverser la réaction; dans l'état solide 


3 Hg CI + 3K Br — HgCl, KCI + KCI + KBr, 2HgBr, dégagerait..,. <+12,9 


ce qui surpasse + 11,7,répondant à la double décomposition totale. Le par- 
tage est donc possible, et même les deux tiers acquerraient la forme du 
bromure de mercure, et un tiers la forme du chlorure de mercure, si les sels 
doubles prenaient naissance en totalité. Mais ces sels ne peuvent, je le 
répète, exister dans les dissolutions complexes, au delà de la dose qui 
répond à leur dissociation, envisagée isolément : c’est donc le degré de 
leur dissociation qui réglera le partage, partage accessoire dès lors, mais 
attesté par le dégagement de chaleur que produit un excès de chlorure de 
potassium. 


Bromures et iodures. — Actions réciproques des acides. 
Hg Bret doit) HT A) 00 PAR + 9,0 (précipité). 
HgI rouge + HBr(11= 2lit), action sensible. ...... — 0,1 
» La réaction totale, avec formation de Hg, exigerait + 9,3; chiffre qui 
ne s’écarte de 9,0 + 0,1 — 9,1, guère au delà des limites d’erreur propres 
à des solutions aussi diluées. Cependant la seconde réaction montre qu’il 
y a quelque indice de réaction inverse, dû à la formation des sels acides. 
» En présence d’un excès d'acide iodhydrique, ce dernier redissout 
l'iodure de mercure, sans partage sensible. 


HgBr cristallisé + 2HI, à 9°, dégage. .......4.,1...... + 10,3 
» Calcul : 9,3 + 2,8 — 1,7 (chal. de dissol. de Hg Br) — + 10,4. 
Actions réciproques des sels. 
HSBrET = 40 0) + RITES Re + 9,53 


» Échange à peu près total. Calcul : + 23,2 — 19,7 = + 9,9. 
» Cependant il y a en réalité un léger partage. En effet, HgT rouge 


ART 
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broyé avec KBr(1“4= 2%!) donne lieu à un iodobromure insoluble orangé, 
en même temps que la liqueur dissout lentement un peu d’iodure de mer- 
cure (ou plutôt de bromure de mercure et d’iodure de potassium, sous 
forme de sels doubles). De même, 


2HgCl(141 = 4ht)  KBr(ré — lit) + KI(161— lit}, dégage... + 19,7 


c'est-à-dire la quantité qui résulterait de la somme des deux actions 
simples. Mais il se forme un iodobromure orangé, insoluble, et une dose 
notable d’iodure de mercure (ou plutôt de sels doubles correspondants) 
demeure dissoute. Or, la dissolution de ces sels doubles répond à une cer- 
taine absorption de chaleur; si donc ils avaient été entièrement séparés 
sous forme solide, on aurait obtenu un chiffre supérieur à la somme des 
deux réactions simples. Ce partage cesse d’être appréciable en présence 
d'un excès d’iodure de potassium, qui dissout tout : 


HgBr(nitte=#olit})+ 4RI (167 out) jià rue), 2.400, . <+12,9 


» Calcul : + 23,2 + 2,9 — 13,6 = 12,4. 


Todures et chlorures. — Actions réciproques des acides. 
ÉTAT GENS SA NOR ESC O EE CPE Er + 13011,60 
PACS ES 6 D on DPI PRO ES RE pas d’action sensible 
Hg Cl = 4) + 2 HI (ré 2t): + 15,84 ; + AHI....... LITAME LUTTE 


» Ces chiffres montrent que, si l’on opère à équivalents égaux, l’acide 
iodhydrique déplace en totalité, ou sensiblement, l'acide chlorhydrique vis- 
à-vis de l’oxyde de mercure. Calcul : 23,2 — 9,7 = + 13,5. 

» Avec un excès d'acide iodhydrique, l’iodure se dissout et forme un sel 
acide : avec AHI, calculé et trouvé : + 16,4 — 13,6 = + 2,8. 

» Hgl dissous dans 4HI(1%1 = 2!) si l’on y ajoute HCI (1% — 21) : 0,0, 
KI et HCI mélangés équivalent à HI : 

HgCI( rés — 4üit) + HO ré — 2lit) + KRI(ré — ot)... PTE + 13,60 
HgCI( réa — ft) + KI(1é — 21) + HO (réa = 25t),,.,,,,,.., + 13,61 


Actions réciproques des sels. 


HgCl(1é1 — gt) + KI(161 — ah à Mo e:. + 13,6 (précipité). 
ÉD eh ER EE ST + 15,60 (solution totale). 
+ 3KI: + 15,82; + 4RI...... + 16,2 » 


» Le premier chiffre montre un déplacement total, ou sensiblement, de 
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l'acide chlorhydrique par l'acide iodhydrique. Ce phénomène donne lieu à 
un précipité, et il est exactement le même qu'avec l’acide bromhydrique, 
qui n’en produit pas. Le caractère commun des deux réactions, c’est la 
prépondérance thermique qui les détermine. 

» Les autres nombres concordent avec la formation ultérieure de l'io- 
dure double de mercure et de potassium, formation plus prépondérante en- 
core, bien qu’elle soit accompagnée par la redissolution du précipité. 

» Les réactions suivantes concordent avec les mêmes interprétations : 

DH Cl LU RTL = 2) Dre ÉTÉ + 13,68 
2 Hg CI (164 — 21it) + KI (161 = oatit) + RCI (14—= ot)... + 13,90 

» Dans le dernier cas, il se forme des chlorures doubles ( + 0,4). 

Calcul : 13,6 + 0,4 = 14,0. 


» La longue et méthodique étude des doubles décompositions entre les 
sels haloïdes du mercure, les hydracides et les sels du potassium, que e 
viens de développer, conduit à des conclusions très simples et très géné- 
rales : 

» Æn présence des hydracides : 

» 1° L'acide qui dégage le plus de chaleur s’unit de préférence avec 
l’oxyde de mercure, et cela indépendamment de toute considération de 
force prétendue (acide cyanhydrique), comme de toute solubilité (chlo- 
rure de mercure et acides bromhydrique ou cyanhydrique) ou insolubilité 
(acide iodhydrique). 

» 2° Cette réaction est totale, s’il ne se forme pas de composés secon- 
daires, sels acides, hydrates acides, sels doubles, ces corps étant, en outre, 
tels que leur chaleur de formation compense l’inégalité des chaleurs de 
neutralisation; ce qui ne paraît pas avoir lieu lorsqu'on oppose les acides 
iodhydrique et chlorhydrique étendus. 

» 3° Au contraire, il y a partage, lorsque la chaleur de formation des 
composés secondaires surpasse la différence des chaleurs de neutralisation : 

» Soit en raison de la chaleur de formation des hydrates acides, les li- 
queurs renfermant quelque dose d’acide anhydre (décomposition du cya- 
nure de mercure par l'acide chlorhydrique concentré) ; 

» Soit en raison de la chaleur de formation des sels acides (acides brom- 
hydrique et cyanhydrique, page 678); dans ce cas, les deux réactions 
inverses se limitent l’une l’autre, parce que les sels acides sont en partie 
dissociés et qu’ils ne peuvent se former dans une réaction, au delà de la 
dose où ils existeraient isolément en présence de l’eau ; 
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» Soit enfin en raison de la chaleur de formation des sels doubles ; ce 
qui donne lieu à la même remarque. 

» Le partage est régi par des lois différentes, suivant qu’il donne nais- 
sance uniquement à des corps solubles, ou bien à des précipités; car dans 
le premier cas l’action dépend du rapport des poids totaux mis en présence; 
tandis que dans l’autre cas elle dépend des rapports ‘qui existent au 
contact de la liqueur et du précipité, d’après les règles posées par M. Ditte, 
et conformément au principe des surfaces de séparation (Essai de Méc. 
chimique, t. II, p. 96 et ror). 

» En présence des sels alcalins, les mêmes notions règlent les réactions. 

» 4° Le système qui dégage le plus de chaleur se forme de préférence, 
qu'il s'agisse de corps dissous, ou qu'il s'agisse de corps insolubles. C’est- 
à-dire que les lois de Berthollet sont tantôt vérifiées, tantôt absolument 
contredites: suivant que leurs prévisions sont conformes ou contraires aux 
principes thermochimiques. Les réactions exercées par les cyanures en 
particulier fournissent à cet égard les vérifications les plus décisives. 

» 5° Dansun grand nombre de cas, le système qui dégage le plus de chaleur 
esttel que chacun des deux acides s’unisse de préférence à la base avec la- 
quelle il dégage le plus de chaleur (cyanure de potassium et chlorure de 
mercure). Mais ce n’est pas là une règle absolue; car la chaleur de forma- 
tion des sels doubles peut compenser l’inégalité thermique résultant de la 
seule formation des sels simples; ce que montre la réaction du cyanure de 
potassium sur l’iodure de mercure, réaction d’autant plus caractéristique 
qu'elle met en évidence la redissolution d’un précipité, opérée en vertu 
de la tendance au maximum thermique. 

» 6° Les réactions, ici encore, tendent à devenir totales (cyanure de po- 
tassium et chlorure de mercure), toutes les fois que la chaleur de formation 
des sels doubles n’est pas suffisante pour compenser l'inégalité thermique 
résultant de l'échange direct des acides et des bases. 

» 7° Au contraire, si cette chaleur de formation est suffisante, il y a un 
partage, limité comme toujours par le degré de dissociation des divers sels 
doubles coexistant dans les liqueurs. 

» Ces conclusions traduisent jusque dans les derniers détails, et avec 
le contrôle précis des résultats numériques, l'étude des doubles décom- 
positions des sels mercuriques; elles écartent toute hypothèse de coeffi- 
cients affinitaires spécifiques, et elles sont conformes de tous points aux 
principes établis dans mon Essai de Mécanique chimique. » 
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CHIMIE AGRICOLE. — Note sur l'emploi des superphosphates sur les sols calcaires 
du sud-est de la France; par M. DE GaspaRin. 


« L'emploi des superphosphates comme engrais complémentaire, depuis 
longtemps énorme en Angleterre, et qui se développe chaque jour dans 
l’ouest de la France, a été jusqu’à ces derniers temps à peu près nul dans la 
région calcaire du Sud-Est. Depuis deux ou trois ans, cette réserve tend à 
disparaître ; ce qui est plus concluant que des expériences limitées, les agri- 
culteurs ont reconnu l’action spéciale de cet engrais, même dans des terrains 
qui renferment 40 pour 100 de carbonate de chaux, et la vente augmente 
dans une proportion qui encourage la fabrication et malheureusement aussi 
la fraude. L'expérience a déjà démontré aux paysans que l’emploi des su- 
perphosphates était inefficace dans les terres soumises au labour, ce qui est 
d’accord avec la théorie qui indique une neutralisation rapide dans les sols 
calcaires. Les arrosages abondants ou de grandes pluies qui suivent l’appli- 
cation de l’engrais en détruisent également l'efficacité, en lavant et entrai- 
nant les sels solubles. Mais l'application des superphosphates, à la dose de 
00 à 800'8 par hectare, à des prairies naturelles ou artificielles, répandus 
à la volée, et suivie d’une très petite pluie, ou plus simplement de rosées, 
condition facile à prévoir, augmente le rendement en fourrages d’une 
quantité dont la valeur est très supérieure au prix de l’engrais. 

» Sans doute les questions d'équilibre agricole ne sont pas encore réso- 
lues; il faudra songer aussi aux éléments dont l’acide phosphorique aura 
précipité la consommation ; mais il n’est pas douteux que dans une région 
où les engrais concentrés, et notamment les tourteaux d’huileries, sont em- 
ployés en quantité très considérable, on n'arrive rapidement à établir les 
conditions pratiques de l’équilibre. 

» Ce mouvement agricole, malgré les travaux considérables de chimistes 
distingués, parmi lesquels il faut citer MM. Barral et Dehérain, travaux qui 
semblaient me condamner au silence sur cette question spéciale; ce mou- 
vement, dis-je, d’une part, et d’autre part les requêtes de mes voisins de 
campagne, m'ont engagé à examiner de plus près les superphosphates li- 
vrés au commerce. C’est cet examen que je veux soumettre à l’Académie, 
sans indiquer aucune origine, ne voulant sous aucun prétexte mêler à mes 
observations aucune étiquette commerciale, | 

» J'avais analysé, il y a déjà plusieurs années, des phosphates naturels, 
en grand nombre, et Je rappelle ceux qui sont plus particulièrement em- 
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ployés à la fabrication dans notre région. En voici les éléments principaux, 
sur 100 parties : 


Tavel (Gard). Figeac. 
Silicates inattaquables..... ... 8,420 8,040 
Acide phosphorique .......... 16,836 15,616 
Dar 6 dns 400. 8 LUE. 40 25,750 26,554 
Fer dosé en sesquioxyde. ;..... 31,500 42,770 


» Le phosphate de Tavel était très carbonaté; celui de Figeac très peu; 
ils ne contenaient l’un et l’autre que des traces de magnésie et très peu 
d’alumine. Cependant le phosphate de Figeac a donné 2, 4o pour 100 d’alu- 
mine attaquable. J'étais curieux de savoir ce que devenait cette énorme 
proportion d'oxyde de fer attaquable dans le traitement sulfurique. 

» Voici maintenant l'analyse du superphosphate tel que je l’ai fait 
prendre chez un détaillant. Dans cette analyse, J'ai épuisé le superphos- 
phate par l’eau distillée aiguisée d’acide azotique, afin d’avoir des dosages 
à peu près complets, ce que j'appellerai volontiers l'analyse élémentaire 
de l’engrais sur 100 parties : 


INROMDIE calciné LP. Lou es de 20,72 
Acide phosphorique anhydre.......... 11,71 
Acide sulfurique anhydre......... PTE 18,00 
Creuse M SRE FRE : 10,30 
PSN Res seu mes di PRES Ar. tre , 0,12 
FORIHAURTUONUS LGE = ae m0» da iiais aie late aidée à 9,70 
JA Tr ete ee PO NA LIT LU CT Loi, 3,25 
Eau évaporée à 8000 :,.4, 2.54. : CEE, 50 
Reste pour eau combinée ........ HE 6,50 

100 ,00 


» Comment le fer était-il engagé? I fallait recourir pour cela à l'analyse 
immédiate ; j'ai donc traité l’engrais, 1° par l’eau distillée pure, 2° par l’al- 
cool absolu étendu de 2*°! d’eau. Ces solutions m’ont donné les résultats 


suivants : 


Solution Eau Alcool 

nitrique. distillée. affaibli. 
Acide phosphorique ......... 11,70 980 9,950 
Acide sulfurique............ 18,00 2,10 1,07 
Sesquioxyde de fer...,..... : 9,70 5,95 1,90 
Chaux.::.:.:... TE RANHNRr 10,30 0,18 0,00 


» Les conclusions suivantes ressortent évidemment de cette comparaison, 
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en remarquant que le superphosphate, chauffé à 80°C. seulement, exhalait 
une forte odeur acétique. 

» 1° Sur 12 parties d’acide phosphorique, 2 parties sont engagées à 
l’état de phosphates insolubles dans l’eau. 

» 2° 10 parties d'acide phosphorique sur 12 sont à l’état de phosphate 
trihydraté, la disparition complète de la chaux et la réduction considé- 
rable du fer dissous n’altérant pas sensiblement le dosage de l’acide. 

» 3° La chaux et une partie du fer sont à l’état de sulfates ; et si l’on 
admet que les sulfates de fer sont insolubles dans l'alcool affaibli, il faut 
admettre aussi 1 partie d’acide sulfurique libre sur 18, et la dissolution du 
fer dans un acide pyroligneux qui aurait été introduit par le fabricant dans 
le mélange dans un but que je ne veux pas rechercher aujourd’hui. 

» 4° Les effets agricoles observés sont dus à l’acide phosphorique tri- 
hydraté qui, par la manière dont il est empâté, sous l'influence d’une faible 
dose d'humidité superficielle, se répartit uniformément sur la surface de la 
prairie et entre immédiatement en activité. 

» Je me propose de tirer très prochainement des conséquences pratiques 
de cette étude. » 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Lettre de N. Fuss sur les grands objectifs, trouvée 
par M. Truchot dans les papiers du conventionnel Romme, présentée par 
M. Faye. 


« J'ai l'honneur d'offrir à l’Académie, pour ses archives, la copie d’une 
Lettre que M. Truchot, professeur de la Faculté de Clermont-Ferrand, 
vient de trouver dans les papiers du conventionnel Romme, de Riom, 
dont il fait, en ce moment, le dépouillement. 

» On sait que Romme, à qui nous devons le calendrier républicain 
intéressant à plus d’un titre, était un homme fort instruit qui avait passé 
une partie de sa vie en Russie, avant de venir prendre part aux événements 
de la Révolution. Il en avait rapporté des documents scientifiques, entre 
autres une Lettre de N. Fuss, membre éminent de l'Académie de Saint- 
Pétersbourg, sur la construction des grands objectifs. 

» Cette Lettre était adressée à un Ministre qui désirait doter son pays 
de puissants instruments d’observation, et qui avait consulté Fuss à ce 
sujet. On sait que c’est là une préoccupation constante du Gouvernement 
russe ; elle s’est successivement traduite par l’acquisition du colosse optique 
de Dorpat (une lunette de Fraunhofer de 9 pouces d'ouverture qui, entre 
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les mains de W. Struve, a produit de beaux résultats), puis par la construc- 
tion de la grande lunette de Poulkowa, de 14 pouces; enfin par la com- 
mande toute récente d’un objectif de 30 pouces que M. O. Struve vient 
de faire, au nom du Gouvernement russe, à M. Feiïl, à Paris, et à'A. 
Clarke, aux États-Unis, Celui-ci dépassera tout ce qu'on a exécuté dans 
ces derniers temps. Les astronomes applaudissent à cette noble ambition, 
de toujours porter aux limites du possible les moyens d'investigation du 
ciel. Ils liront avec intérêt la Lettre de Nicolas Fuss, qui pose les limites 
qu'on pouvait certainement atteindre de son temps, et donne les calculs 
précis, par les méthodes d’Euler, d’un objectif triple, de 16 pouces de dia- 
mètre, à court foyer, avec six oculaires fort bien conçus. ù 

» Romme avait probablement pris cette Lettre avec lui dans l'intention 
de provoquer en France l’émulation de nos opticiens, mais les événements 
dont il a été victime ont fait oublier cette tentative ; elle n’a été reprise que 
plus tard, par nos éminents artistes Cauchoïx et Lerebours père, qui au- 
raient été heureux sans doute de consulter l’excellente Lettre de Fuss, si 
elle n’était restée enfouie dans les papiers de famille du conventionnel. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉTÉOROLOGIE. — Théorie explicative du régime climatologique observé 
en France sur le littoral océanien, depuis 1880, et de la disparition de la 
sardine sur ce littoral depuis la méme époque. Mémoire de M. A. Bzavier. 
(Extrait.) 


(Commissaires : MM. Faye, Daubrée, Janssen, Mouchez.) 


« Depuis l'hiver si rigoureux de 1859-1880, le régime météorologique 
des côtes de l’océan Atlantique, en France, paraît avoir subi june impor- 
tante modification. Dans la même période, une perturbation a été signalée 
dans la migration des poissons voyageurs de l'Atlantique. Ces phéno- 
mènes ont-ils entre eux une liaison, et queile en peut être la cause? 

» Les vents dominants de notre région océanienne, de novembre à février, 
sont régulièrement les vents bas du sud-ouest, qui, arrivant sur nos côtes 
saturés de vapeur par le fait de leur passage sur l’Atlantique, ont pour 
conséquence un climat tempéré et humide, très différent de celui qui 
règne à la même latitude dans l'Amérique du Nord. La moyenne générale 
de la température, pendant ces quatre mois, se maintient entre 4° et 9°C., 
et le thermomètre s’abaisse rarement au-dessous de 5° ou 6° de froid ; la 
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neige est un accident passager, les pluies sont abondantes, et souvent 
accompagnées de bourrasques, dont l’arrivée sur les côtes de France 
peut être annoncée par le Bureau météorologique de New-York, avec 
une précision remarquable; le baromètre accuse de basses pressions. 

» Tels sont, dans notre région de l'Ouest, les caractères généraux des 
hivers qui ont précédé celui de 1879-1880, si remarquable, au contraire, 
par la prédominance des vents du nord-est, par l’abaissement excessif et 
prolongé de la température, par la faible quantité de pluie tombée, par 
la grande élévation barométrique, l’absence de bourrasques et le calme 
extraordinaire de l’atmosphère. 

» Nous retrouvons, dans l’hiver 1881-1882, dont nous touchons le terme, 
avec une intensité plus grande encore, ces caractères de haute pression 
barométrique et de calme atmosphérique, que ne peut troubler aucune des 
bourrasques annoncées d'Amérique, parce qu’elles se dirigent toutes vers 
les régions les plus septentrionales de l'Europe. Les phénomènes de tempé- 
rature ne sont pas moins remarquables : on a pu constater, aux deux 
époques, par les observations faites sur les hauteurs, notamment au Puy- 
de-Dôme et au sommet du pic du Midi, une interversion complète dans la 
distribution de la chaleur : le décroissement habituel de température 
dans le sens de la hauteur a été remplacé par un accroissement très notable, 
correspondant à l’existence d’un courant relativement chaud du sud-ouest 
superposé au courant froid du nord-est, qui règne à la surface du sol. A 
la vérité, la coexistence bien constatée de ces deux courants n’a pas produit 
les mêmes résultats pendant l'hiver actuel et celui de 1879-1880. En 1880, 
le ciel restait absolument découvert : il s’est produit un abaissement de 
température extrême et prolongé. Cette année, au contraire, un brouillard 
persistant a rempli l'office d’un écran protecteur contre le rayonnement 
et a maintenu la température dans des limites de froid très modérées. 

» L'hiver de 1880-1881, dans son ensemble, a présenté les mêmes 
caractères que les deux autres, quoique beaucoup moins accusés. Le mois 
de janvier a été relativement rigoureux : le thermomètre est descendu à 
12° au-dessous de zéro, à deux reprises différentes. Si les vents du 
sud-ouest ont été plus fréquents, ce n'étaient pas des vents bas, violents et 
accompagnés de bourrasques, comme à l'ordinaire; ces bourrasques se 
dirigeaient de l'Amérique vers les régions septentrionales de l'Europe, et 
faisaient sentir leur influence seulement par un abaissement plus ou moins 
notable du baromètre sur nos côtes. Les pluies ont été abondantes ; les 
chutes de neiges, fréquentes; mais, en consultant les bulletins de la Société 
centrale météorologique, on voit que ces perturbations, spéciales à la 
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France, qui ne se sont produites ni en 1880, ni en 1882, ont été, en 188r, 
la conséquence de bourrasques locales, suivant le bassin méditerranéen. 

» Pendant cette période triennale, un phénomène d’une autre nature 
était signalé sur les côtes océaniennes : depuis deux ans, pendant les cam- 
pagnes de 1880 et 1887, la sardine a fait défaut sur le littoral de la Vendée. 
C’est un véritable désastre pour les intéressantes populations du littoral ; 
car la pêche de la sardine occupait plus de quinze mille marins, et don- 
nait annuellement un produit brut d’au moins 15 000 000 de francs. 

» La cause de cette coïncidence ne serait autre, selon moi, que le dé- 
placement du grand courant océanien d’eaux chaudes, le Gulf-Stream, 
dont l'influence prépondérante sur le régime climatologique du versant 
de l'Europe est aujourd’hui parfaitement reconnue (').... Les sardines, 
dans leur migration régulière, suivaient exactement le lit de ce courant 
dérivé du Gulf-Stream, connu sous le nom de Rennel, et c’est précisément 
parce que le Rennel a dü disparaitre depuis l'hiver 1879-1880 que les sar- 
dines elles-mêmes ont pris une autre voie dans l'Océan, pour accomplir 
leur évolution naturelle. 

» ... J'ai pu recueillir récemment quelques indications qui peuvent 
être invoquées à l’appui de cette hypothèse, 

» Ainsi, dans la séance de l’Académie des Sciences du 3 janvier, M. Milne 
Edwards a présenté une Note de M. G. Pouchet, relative aux températures 
de la mer, observées pendant la mission de Laponie, dans laquelle cet 
observateur annonce qu'il a constaté, au voyage d’aller, dans la deuxième 
quinzaine de mai 1881, du 63° au 66° degré de latitude, au nord des Shet- 
land, un léger relèvement de la température. Ce fait ne peut être attribué 
qu’au passage d’un courant d'eaux chaudes en ce point, placé exactement 
dans la direction assignée au Gulf-Stream par notre théorie. 

» D'autre part, le Journal officiel du 14 janvier à publié un rapport du 
commandant de la station d'Islande, dans lequel on trouve les observa- 
tions suivantes : « Froid exceptionnel de l'hiver 1880-1881, avec présence 


(:) J'ai exposé cette théorie dans une Note présentée à la Société industrielle et agricole 
de Maine-et-Loire, le 27 décembre 1879, sous ce titre : Les mouvements atmosphériques 
de l'océan Atlantique; par M. A. Blavier, président (Bulletin de la Société industrielle et 
agricole de Maine-et-Loire, 1879, 2° semestre ). 

C’est seulement depuis la communication de cette Note à la Société industrielle et agri- 
cole de Maine-et-Loire que, pendant les deux campagnes de 1880 et 1887, a été signalée 
la disparition brusque de la sardine, La question a été étudiée depuis, dans diverses publi- 
cations, par M. Chabot-Karlen et par M. Gobin. 
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» de la banquise jusqu’à la fin de mai sur toute la côte Est, et jusque dans 
» les parages des iles Westman. Dans le Nord, l’ile de Grimsey jointe à la 
» terre par des glaces, et au cap Nord la banquise joignant le Groënland 
» à l'Islande. Vents constants du Nord-Est et le plus souvent violents, ren- 
» dant la pêche impossible. » 

» Ces observations me semblent bien confirmer la présence exception- 
nelle, dans la région du détroit de Davis, de glaces devant obstruer le 
passage du courant polaire, dont la rencontre avec le Gulf-Stream, au 
large des bancs de Terre-Neuve, est la cause déterminante de la brusque 
inflexion de ce courant d’eau chaude vers les côtes de France. 

» Je reconnais que de semblables indices sont loin de suffire pour 
faire admettre, sans autres preuves, la théorie que j'avais émise en dé- 
cembre 1879; mais ils peuvent m’autoriser à solliciter l'étude d’une solu- 
tion dont l'importance ne saurait être contestée. 

» En effet, si cette théorie est exacte, je puis dès à présent prédire, pour 
l’année courante, un printemps sec et beau, un été également sec et très 
chaud, et, dans ces conditions météorologiques, une récolte dont l’abon- 
dance dépendra exclusivement des orages qui viendront ou ne viendront 
pas, en temps utile, fournir au sol l’eau nécessaire pour la végétation. 

» Je puis également prédire que nos marins ne verront malheureuse- 
ment pas revenir encore cette année la sardine sur les côtes de la 
Vendée et de la Bretagne, car elle devra suivre dans sa migration annuelle 
le même chemin que pendant les campagnes précédentes, ce chemin qui 
n’est autre que le courant dévoyé du Gulf-Stream et du Rennel. 

» Je puis annoncer que ces graves perturbations prendront fin seule- 
ment lorsqu'une débâcle normale des glaces des régions boréales réta- 
blira le courant polaire du détroit de Davis, avec son intensité ordinaire, 
puisque ce courant est le véritable régulateur de la voie suivie par son 
antagoniste, le Gulf-Stream, dans la portion de son cours qui exerce 
une action directe sur notre climat. 

» Je puis enfin dire que des observations régulièrement faites en 
mer à la fin de l’été, vers le mois d’octobre par exemple, pour fixer exac- 
tement ce cours du Gulf-Stream des côtes de l'Amérique aux côtes de 
l’ancien monde, permettraient aux météorologistes d’indiquer à l'avance, 
avec quelque probabilité, le caractère dominant des saisons sur le littoral 
océanien de France, et c’est là le résultat pratique intéressant de notre 
théorie, si elle repose sur une hypothèse que la vérification matérielle des 
faits viendrait confirmer. » 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur l’action de déformation du choc, comparée à 
celle d'un effort continu. Mémoire de M. Marcna, présenté par M. Tresca. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Tresca, Favé, Resal.) 


« I. On sait qu’un corps soumis à deux effets de déformation successifs 
ne subit pas de nouvelle variation permanente lorsque le second effort ne 
dépasse pas le premier. Ce fait n’est pas en contradiction avec le fait con- 
traire qui se produit pendant le choc. 

» Nous admettrons que tout solide donne lieu, avant de rompre, à une 
succession d'efforts qui peuvent être variables, mais dont le travail est 
toujours limité au même chiffre. Ce travail est celui que Poncelet a désigné 
sous le nom de résistance vive de rupture. 

» La relation entre la déformation et le travail effectué peut se repré- 
senter graphiquement, qu'il s’agisse de traction ou de compression, au 
moyen de la courbe qu’on obtient en portant comme abscisses les raccour- 
cissements ou les allongements et comme ordonnées les résistances corres- 
pondantes, 

» Si l’on soumet un échantillon de métal à une charge MN entraïinant 
une déformation ON, cet allongement ou raccourcissement se compose 
de deux parties, l’une OI permanente, et l’autre IN qui disparaîtra avec 


 ] 


l'effort qui l’a fait naître. Plusieurs expériences ont démontré que le point 
I se trouve sensiblement à la rencontre de la ligne des abscisses avec une 
parallèle à la ligne OL menée par le point M. La limite d'élasticité natu- 
relle LB est alors remplacée par une limite d’élasticité artificielle MN 
qui est plus grande. 

» Cela posé, imaginons que la courbe OLR représente la loi commune 
de la résistance de deux échantillons de métal, de nature et de forme iden- 
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tiques, qu’on amène tous deux à la déformation permanente, définie par la 
longueur OI, en se servant, pour l’un, d’une machine à action continue, 
et, pour l’autre, en laissant tomber un poids d’une certaine hauteur. 

» Dans le premier cas, il y a, à chaque instant, équilibre entre l’effort 
moteur et la résistance du métal. La courbe OLR représente la loi des 
charges exercées par la machine et des déformations correspondantes. Si 
l'opération est arrêtée quand la déformation a atteint la valeur ON, alors 
MN n’est autre chose que l’effort appliqué à l'échantillon, et le travail mo- 
teur développé aura été OLMN, dont une partie, mesurée par l'aire du 
triangle IMN, est restituée ensuite sous forme de travail élastique par le 
barreau livré à lui-même. 

» Dans le cas du choc, le travail moteur peut se représenter par le rec- 
tangle pgmN, la valeur du poids étant figurée par pq, et la hauteur de 
chute par Og, prolongement de la ligne OX sur laquelle se comptent les 
allongements ou les raccourcissements. On voit que le poids employé est 
inférieur non seulement à F, mais aussi à la moyenne des résistances déve- 
loppées depuis zéro jusqu’à MN, puisque les figures pgmN et OLMN ont 
la même surface. 

» Renouvelons maintenant les deux expériences dans les mêmes condi- 
tions respectives sur les barreaux déformés. 

» Le premier échantillon est de nouveau soumis à l'effort F : le barreau 
se déforme de IN pendant que l'effort s'élève de zéro à MN. Le travail 
moteur, qui, tout à l'heure, ne pouvait être équilibré qu’à la faveur d’une 
déformation ON du barreau, est cette fois simplement éteint par un travail 
élastique négligeable devant le premier. 

» En répétant, au contraire, le choc primitif sur le deuxième barreau 
déformé, on dépense sur le métal un travail égal à celui qu’il a précédem- 
ment absorbé. On obtiendra l'aire nécessaire pour éteindre ce travail en 
mesurant, à partir de IN, une surface IMM'N' égale à la surface OLMN. Le 
point N'est la limite du nouvel allongement permanent, On remarquera 
que toutes les résistances de M en M' sont supérieures à l'effort F produit 
dans les deux cas à la machine d’épreuve. 

» IT. Il est généralement admis que, lorsque deux corps se choquent, 
l'effet éprouvé par chacun d’eux est plus local que si ces corps étaient ap: 
pliqués l’un contre l'autre par une pression continue, quelque grande 
qu’elle füt. 

» Contrairement aux conséquences qui se dégagent de cette hypothèse, 
on a pu reproduire sans choc sur des échantillons les particularités que 
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présente la: perforation des blindages. 11 en résulte qu’en attaquant une 
même plaque avec plusieurs projectiles de même calibre, mais animés de 
vitesses différentes, on peut obtenir des empreintes identiques, pourvu que 
les masses des projectiles, dont les forces vives sont alors différentes, 
soient convenablement calculées, 


: , REA p V° e : 

» La demi-force d’un projectile étant ? = on démontre que la partie 
o 

de cette force vive, qui se transforme en travail de pénétration sur une 


plaque de poids P, est représentée par l’expression 


Php V? 
5 


P+p 


d'autant plus grande que p est plus petit ou que V est plus grand, à va- 
: V2? 
leur égale de Z —. 
PE 


» On peut, par suite, caractériser ainsi l’influence qu’exerce sur les ré- 
sultats d’un choc la vitesse relative des corps choquants, en supposant, 
pour fixer les idées, qu’il s'agisse d’un boulet lancé sur un blindage : 
lorsque, à égalité de force vive, la vitesse du projectile varie, ce n’est pas 
le mode de répartition de cette force vive qui est changé : c’est la fraction 
qui en est réellement employée à la perforation. 

» III. Les fers et les aciers contenant des métalloïdes, tels que du phos- 
phore ou du silicium, montrent en général au choc une fragilité plus 
grande qu'on n'aurait pu l’augurer des résultats obtenus à la rupture 
comme résistance et allongement. 

» D'autre part, on observe que ces aciers sont caractérisés par une très 
forte charge à la limite d’élasticité, et principalement par une striction 
presque toujours faible, 

» L'existence des métalloides dans le métal étant accusée par des par- 
ticularités déterminées, on peut dire que les expériences statiques ren- 
ferment les symptômes des anomalies auxquelles pourrait donner lieu 
l'épreuve au choc. 

» En résumé : 

» 1° Si les résultats particuliers constatés à la suite du choc se dis- 
tinguent des résultats obtenus avec les forces agissant lentement, la cause 
en est uniquement due à ce fait que, par rapport au point frappé, la répar- 
tition des efforts dans les différentes régions de la masse du corps varie 
avec la vitesse d'impact; 
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» 2° D'un autre côté, les résistances développées par les chocs ne dif- 
férent pas des résistances mises en jeu dans les phénomènes statiques; 

» 3° Des différences dans les résultats d’un même choc correspondent 
toujours à des différences dans certains éléments des expériences à la trac- 
tion, ces différences n'empéchant d’ailleurs pas que des concordances ne 
puissent se présenter en même temps entre d’autres résultats de ces der- 
pières épreuves; 

» 4° En définitive, les résultats des expériences au choc peuvent être 
prévus lorsqu'on connaît convenablement la loi des déformations obte- 
nues par charges graduées. » 


M. H. Bu adresse la description d’un « Système pour la locomotion 
aérienne ». 
(Renvoi à la Commission des aérostats.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Browx-Séquanp prie l’Académie de le comprendre parmi les candi- 
dats à la place actuellement vacante dans la Section de Médecine et Chi- 
rurpgie. 

(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 


M. le Miisrre DE LA Guerre adresse, pour la Bibliothèque de l’Institut, 
le tome XXXVII (3° série) du « Recueil des Mémoires de médecine, de 
chirurgie et de pharmacie militaires ». 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Le premier fascicule d’un ouvrage de M. Paul du Bois-Reymond, 
intitulé : « Die allgemeine Functionentheorie (erster Theil) »; 

2° Un Volume de M. 4. Richard (du Cantal), intitulé : « Étude du cheval 
de service et de guerre, d’après les principes élémentaires des Sciences 
naturelles appliquées à l’agriculture » ; 


3° Le cinquième fascicule du «Traité de Géologie » de M. 4. de Lapparent. 


De 


LA 


ASTRONOMIE. — Observations des planètes @x et (es), faites à l'Observatoire 
de Paris (équatorial'de la tour de l'Ouest); par M. G. Bicourpax. Commu- 
niquées par M. Mouchez. 


Étoiles Ascension droite. Déclinaison. 
Dates. de à A 
1882. comp. Grandeur. Planète — Log. fact. par. Planète — Log. fact. par. 
‘! Mars 9 a 9 . 3.38,51 T,137% | — 0.45, 7 0 ,686 
EU D 9,5 + 0. 1,30 T,104n + 0.14,8 0,659 
eo ) UNE 9,2 — 0.59,42 T,2907 — 4.924,55 0,689 
NE FRS fe 9,2 — 1.29,82 5,908 + 0.16,5 0,673 
| Te PR 7,5 + 2.11,73 5,308 + 1.28,6 0,669 
no Si € 6,5 + 1.49,19 1,459 — 6.45,2 0,694 
Mars 14,. f 8,9 — 0.258,08 3,905 + 0.13,0 0,755 
RE NT 7 — 2. 6,33 5,753n — 20,0 0,755 
- 1022 9. + 0. 3,72 1,068n 00.2 0,757 
cs TRE Nr 9 — 1.43,16 1,168 — 2. 5,1 0,758 
19. 8,5 — 1.42,08 3,097 — 2.53,5 0,755 
1 8,5 — 2.23,r0 5,467 + 0.46,6 0,752 


Positions des étoiles de comparaison. 


Dates. Étoiles Ascension droite Réduction Déclinaison Réduction 
1882. de comparaison. moy. 1882,0. au jour. moy. 1882,0. au jour. 
Mars 9... «, 819 Weisse IX ..... Abe 3,88 — 2 81 +16. 6.118 — 16,0 
10 NB: Di2007-100.0019.242:11:20  Æ 2:79 :+F10.33.41,6 — 19,4 
OT oo NO M4 fe nn 16242307 — 15,4 
19... ci 20 2009 0» ‘© -..-Lt 70840 44m 76) IH16. 42:20,7 016,4 
18... d,,615 Wéisse.IX,...,.: 9.30.37,42 + 2,794, +16.45.21,8 — 1b,2 
HA, 1012 Ne du: 9-30.31,54 ,:+ 2,73: +16.57.56,8 — 15,0 
LES F, 17° Weïsse XI... 1. 11.:7.30,40 +2,83 + 8.35.14,5 — 18,6 
LT ge 00 D DÉMTUe - 11. 7.53,89 + 2,84 + 8.42.31,8  ‘— 18,5 
104.224,137 Mo EE 11, 5. 0,34 + 2,83 + 8.41.19,4 — 18,5 

"D HSE AT DIFEN «TIRE 11. 5.58,46 + 2,83 + 8.49.58,4 — 18,5 
18 &5u 540 SU A5 11, 0.14,57 + 2,84 + 8.54.36,5 —..18,5 
ar A, 40 AMAR bte 3:12» feat 8.54.36,5 —,18,5 

IO1 


C. R.. 182, 1T Semestre, (T. XCIV, N° 19.) 


à 


( 
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Positions apparentes des planètes, 


(À 


k 


DRE 


j'L® Vi Fur | Nombre 
Dates. Temps moyen Ascension droite Déclinaison de 
” 1882. de Paris. apparente. apparente. comparaisons. Autorité, 
he ft fs h m s os ” 
Mars 9:..... 60-42 9.37.28,18 +10. 5.10,1 … 107 20 ONCIsse. 
Idsscee 8.48. o 9.34.19,32 10,93-41,0: 11-400 D 
,. de Bonn., 
OS call 00 9:33147577 16.37.49,8 * 24 : 16 Lt 3 RAA 
CR ? .d fes 
Ke + 10.970432 9.33.17,36 16.49530,80 21520 Fe D 
185816 70:00:01 9.32.51,89 16.46:35,2: 10724 Weisse, 
11e 12.42.46 0-32-29/2 16-50:50,6 17:5a » 
TA cut T1 01.90) 1: 00289)E0 653528 ;olt 2 Ab Weisse. 
D 40 «0, 10.094 -à Ie 000710 DT TO) 20 SU » 
A rl 10%10.2110TH1000:20 09 GAP 192120 » 
ri RDA 12-000 PA F1 4 109,19 8.:47.34,8 18:12 » 
BA ni M2 AIO. TANT. 112097909309 8:5M24,0 2207 "14 » 
AT IEE 11490,10 2 EL:23 00:70 8,64, GNETETrÉ » 


(3) est de 13. » 


Ne 


» La planète @1) est de 12° grandeur; 


GÉOMÉTRIE. — Sur les hypercycles. Note de M. Laçcuerre. 


« 1. Une droite étant donnée, on peut la supposer décrite par un point 
mobile dans.un sens déterminé; je désignerai une pareille droite, dont la 
position et la direction sont données, sous le nom de semi-droite ('). À une 
droite donnée correspondent deux semi-droites ayant des directions diffé- 
rentes, et que j'appellerai semi-droiles opposées. 

» Je désignerai sous le nom de cycle un cercle décrit dans un sens 
. donné ; en un point d’un cycle, la tangente est une semi-droite parfaite- 
. ment déterminée. À un cercle correspondent deux cycles opposés. Il résulte 
‘immédiatement de ces définitions qu’à un cycle donné on ne peut mener 
qu’une tangente parallèle à une semi-droite donnée, que deux cycles n’ont 
que deux tangentes communes et un seul centre de similitude, qu'un cycle 
tangent à trois semi-droites données est complètement déterminé. Le rayon 


(*) Dans une Note précédemment publiée, Sur la Géométrie de direction | Bulletin de la 
Société Mathématique de France, t. NII, p. 196), j'ai désigné la semi-droite sous le nom 
de direction ; j'ai cru devoir modifier cette expression, le mot direction ayant en Géométrie 
un sens très précis. 
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d'un cycle sera regardé comme positif si le point qui le décrit se imeut dans 
le sens des aiguilles d’une montre, comme négatif dans le cas contraire. La 
distance d’un point à une semi-droite est égale au rayon du cycle qui a 
pour centre ce point et touche la semi-droite ; elle est donc déterminée en 
grandeur et.en signe. , 

» Deux couples de semi-droites (A, A’) et (B, B') forment un système 
harmonique si elles touchent un même cycle et si les points de contact di- 
viseut harmoniquement le cycle ; A’ est dite la conjuguée harmonique de A 
relativement à B et B’. 

> Un point doit être considéré comme un cycle de rayon infiniment 
pr 

» 2. Si l’on considère une courbe algébrique comme l'enveloppe d’une 
ares elle ne constitue pas, en général, un être géométrique ; il faut 
lui adjoindre la même courbe, enveloppée par la semi-droite opposée. On 
doit la considérer comme composée de deux courbes opposées, qui sont 
l'enveloppe d’un cycle de rayon infiniment petit ; en sorte qu’en chaque 
point il y a deux tangentes opposées et que l’on doit considérer comme 
distinctes. 

Certaines courbes algébriques (le cercle, par exemple) constituent en 
elles-mêmes, quand on attribue à leurs tangentes un sens déterminé, un 
être géométrique. Un des caractères distinctifs de ces courbes, que j’ap- 
pellerai courbes de direction, consiste en ce que l'enveloppe d’un cercle 
de rayon constant, dont le centre décrit la courbe, se décompose en deux 
courbes distinctes. Il en est de même des courbes que je désigne sous le nom 
d’hypercycles ; elles comprennent l'hypocycloïde à quatre points de rebrous- 
sement, la parabole ainsi que les courbes qui leur sont parallèles, et plus 
généralement toutes les anticaustiques de la parabole, les rayons incidents 
étant parallèles. 

» Étant donnée une tangente quelconque À à un hypercycle, il lui cor- 
respond une autre tangente A’ telle, que A, A et deux semi-droites fixes P 
et P’ (que l’on peut appeler les semi-droites fondamentales de la courbe), 
forment un système harmonique. Je dirai que deux tangentes telles que A 
et A’ constituent un couple de tangentes conjuguées. 

» Cela posé, l'hypercycle est défini par la propriété suivante : les conju- 
guées harmoniques d’une semi-droite du plan D, par rapport aux couples 
de Re conjuguées de la courbe, enveloppent un cycle K. 

» L’hypercycle est aussi entièrement déterminé quand on se donne les 


(geo 

sewni-droites D, P ét P’et le cycle K, et l’on peut, en s'appuyant sur la dé- 
finition précédente, construire autant de couples de tangentes conjuguées 
qu'on le veut. On peut, en particulier, remarquer que tout cycle touchant 
les semi-droites fondamentales a quatre tangentes communes avec l’hyper- 
cycle; elles constituent deux couples de tangentes conjuguées, et peuvent 
se construire avec la règle et le compas. Le cercle déterminé par le cycle a 
quatre autres tangentes communes avec l’hypercycle; mais ces quatre tan- 
gentes ne constituent pas des couples de tangentes conjuguées et ne peuvent 
pas se construire au moyen de la règle et du compas. 

» 3. La propriété la plus importante de l’hypercycle est la suivante : 

» Soient À et A’ un couple de tangentes conjuguées et a leur point de 
rencontre, B et B' un autre couple de tangentes conjuguées et à leur point 
de rencontre ; T désignant une tangente quelconque à l’hypercycle, appe- 
lons respectivement &, «&’, 5 et G’ les points où T rencontre les semi-droites 
A, A’, B et B'. Cela posé, on peut énoncer cette proposition : quelle que 
soit la tangente considérée, la longueur 


aa+a'a+bp + bB—f£a—f'a 


a une valeur constante en grandeur et en signe. 

» La même proposition peut encore s’énoncer de la façon suivante : 

» Menons les cycles qui touchent respectivement les semi-droites À, A'et 
T et les semi-droites B, B'et T ; si l’on désigne par &, et B, leurs points de 
contact avec T, la longueur &,f, a, en grandeur et en signe, une valeur 
constante. 

» 4. Cette valeur constante de la distance des points de contact «, et B, 
varie suivant les couples de tangentes conjuguées que l’on considère. 
A chaque couple de tangentes conjuguées en correspond toujours un 
autre, tel que la constante dont je viens de parler soit nulle; je dirai que 
ces deux couples sont conjoints. 

» Ainsi, étaut donnés un hypercycle et deux couples conjoints de tan- 
gentes conjuguées À, A’ et B, B', si l’on construit deux cycles K, et K;, tan- 
gents entre eux et touchant respectivement À, A'et B, B', la tangente com- 
mune aux deux cycles est tangente à l’hypercycle. 

» Autrement, si deux cycles roulent l’un sur l’autre, l’un d’eux touchant 
deux semi-droites A et A’, l’autre touchant deux autres semi-droites B et B’, 
la tangente commune aux deux cycles enveloppe un hypercycle, et tout 
hypercycle peut être ainsi engendré d’une infinité de manières. » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la théorie des fonctions uniformes d’une 
variable; par M. Mrrrac-Lerrcer. Extrait d’une Lettre adressée à 
M. Hermite. 


« Supposez d’abord que la fonction F(x), dans ma dernière Lettre, soit 


5% = Ca. 
où r(x) est une fonction algébrique rationnelle de x èt R(y) une autre 


fonction de la même nature, mais qui, pour ÿy=oet y —=®, a une valeur 
finie. Il y a toujours une quantité positive #, telle que 


mod.(a, — a,) > 4, 
pour toutes les valeurs des indices pet y où 2. La condition lim|a,|— >» 


est, par conséquent, remplie. Il est toujours possible de trouver une 
quantité positive p telle qu’il n’y aura jamais une valeur de x qui satis- 
fasse en même temps à deux conditions différentes, mod. (x — a,)<p, 
mod.(x — a,)<p, mod.(x — a,)<p, .... Le module de la quantité R{e*) 
reste toujours, pour les valeurs de x qui ne satisfont pas aux conditions 
mod.(x — a,) <p, mod.(x — a,) < p, mod.(x — 43) < p,...,une quan- 
tité finie, et ne croît pas non plus au-dessus de toute limite quand cela a 
lieu pour le module de æ. On peut aussi toujours multiplier r(x) par une 
telle puissance négative que la même chose ait lieu pour lé produit 
r(æ)æ", et que le module de ce produit diminue au-dessous de toute 
limite quand mod. x croît indéfiniment. à 

» Soit R maintenant une valeur positive quelconque. Choisissez le 
contour S de telle manière qu'il embrasse le cercle mod.(x)<a et 
qu’il ne coupe pas et ne touche aucun des cercles mod.(x— a,)°p, 
mod.(x — a;)£p, mod.(x — 4a,)£p, ...; vous voyez alors qu'il répond à 
chaque valeur positive à une autre valeur positive &, telle qu’on a 


mod.[ ('A(er)()(2)" ds] < à, 


el vous obtenez, par conséquent, 


8 


F(x) =G(x) + D F,(x). 


Il 
re 


» Mettez j 
RIT) RÉOITT ET CIRE Le 


et cette formule devient 


Eten 1 2°b; _ 2'b, x 24 bou xt +Ÿ DE QU L\CE 
Le-r2 204 ne SE red — 0 ————— nd —_ , 
LE : T(2) r(4) r(2y) ? x?— 1? \y 
V—1 
où b,, 03, 03,...,b,,-, sont les nombres de Bernoulli. 


» Mettez 


R(x) =7 cotrx, 


et la formule devient 


same [1 (2) [C2 


2x 2 A re 9 AP T 22 A1 
FSI PE Rs 2i—1) x a? — 1°? CRIE JA 


T1) fon): Kiusufrh\SEoilhuon ze#h \s À 
En N Ee te ARen ent 

» C’est M. Gyldén qui a donné le premier ces deux développements de 
la fonction + cotræ, et vous savez avec quel succès il les a employés dans 
le calcul des perturbations. 

» Supposez maintenant 

F(æ) =f(æ)r(æ), 

où r(&) a la même signification qu'auparavant, et f (æ) est une fonction 
uniforme et monogène qui n’a, dans un domaine fini, plus qu’un nombre 
fini de points singuliers et qui est soumise à la condition 


SG + a) = pf(e) f(e + au’) p'f(æ) 


j ! 
où y et, et x sont des constantes telles que . n’est pas une quantité 


où 


(2e Ds 
RE n=0,1,9,5%4 


réelle, et qu’on a mod. =£t et mod. y £r. Vous obtenez alors de la même 
manière, comme dans le cas précédent, 


F(æ) = G(æ) Lo L,(æ). 


yæ4 


Cette expression amène, pour les fonctions doublement périodiques de 
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seconde ou de première espèce, et qui n'ont, dans un domaine fini, qu’un 
nombre fini de points singuliers, soit essentiels, soit non essentiels, entre 
autres, des formules telles que celles que M. Gyldén a obtenues pour 
les fonctions trigonométriques. Mais on en tire aussi, comme vous voyez 
facilement, un grand nombre d’autres formules qui ne paraissent pas être 
sans importance dans la théorie des fonctions elliptiques. 

» On obtient aussi, comme je vous demande la permission de vous 
l'expliquer une autre fois, des formules qui permettent d’intégrer, par des 
expressions finies, une nouvelle classe d'équations homogènes et linéaires 
à coefficients doublement périodiques. » 


GÉOMÉTRIE, — Sur l'intégration mécanique. Note de M, B. Agspawx 
ABakaxowiez, présentée par M, Yvon Villarceau, 


« La théorie de l'intégrateur, que j'ai développée dans mes Notes pré- 
cédentes, peut être appliquée, sans aucun changement, à toutes les modifi. 
cations que je présente aujourd’hui. 

» Le premier appareil que j'ai construit, en 1879 ('), était composé 
d’un cylindre roulant sur un disque. J'ai l'honneur de présenter à l’Aca- 
démie cet appareil primitif, construit au laboratoire de Physique de 
l'École Polytechnique de Lemberg. En tournant le cylindre, son avance- 
ment mesure la somme de y dx, et, en le poussant, le nombre des tours 
donne cette somme. 


» J'ai construit un appareil pour démontrer le principe de mes intégra- 
teurs, que je me permets de présenter. Il se compose (fig. 1, b) d'un cy- 


(‘) Présenté à l’Académie des Sciences de Cracovie le 20 mars 1880. 
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lindre CC, monté sur un chariot H. Ce cylindre peut tourner autour de 
son axe X,et se mouvoir en même temps sur des rails R,R. Un disque À, 
tournant autour de son axe horizontal et dont le plan peut pivoter autour 
de l’axe vertical L, appuie avec une certaine force sur la surface du cy- 
lindre. En inclinant le disque sous un certain angle et en tournant le cy- 
lindre, le chariot avance sur les rails, d’un espace correspondant à la 
somme de y dx. Réciproquement, en promenant le chariot sur les rails, le 
nombre de tours est RARE à cette somme. 

» Étant donné y = f(x), pour obtenir f y dx, on introduit les y née 
Lac en faisant varier l’inclinaison du disque A, et les x en impri- 
mant au cylindre un monvement correspondant de rotation, ou un mou- 
vement longitudinal, 

» Si l’on fait croître le rayon du disque A à l'infini, on obtient la dispo- 
sition de la fig. 2. C’est un cylindre entre deux arêtes droites, En faisant 
subir le même changement au rayon du cylindre CC, on obtient la dispo- 


Fig. 3. 


sition de la fig. 3. Chacun de ces agencements donne des résultats égale- 
ment précis : en principe, ils ne diffèrent en rien de la disposition de la 
fig. 1. 

» J'ai indiqué, dans mes Notes précédentes, que le principe de l'intégra- 
teur peut être avantageusement appliqué aux instruments de Physique, où 
il s’agit de faire l'addition consécutive des éléments y dx, tels que dyna- 
mographes, indicateurs, etc. Il faut alors que les phénomènes mesurés 
donnent eux-mêmes, automatiquement, l’inclinaison du disque, et agissent 
sur le mouvement du cylindre. 

Depuis sa publication, mon principe d'intégration mécanique à obtenu 
de nombreuses applications. M. C. Vernon-Boys, de l'École Royale des 
Mines à I ondres, a suivi la même voie et a construit des instruments très 
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ingénieux, où mon principe cinématique du disque et du cylindre est 
avantageusement appliqué : entre autres, un instrument très pratique et 
très sensible, servant à mesurer la dépense d'énergie électrique entre deux 
points d’un circuit. L’inclinaison du disque est actionnée par un appareil 
qui la fait telle, qu’à chaque instant la tangente de l’angle est égale au 
produit ET(E — différence du potentiel, I intensité). A cet effet, il emploie 
deux solénoïdes, l’un à fil fin, mis en dérivation sur le courant principal, 
qui traverse le solénoïde à fil gros. La force attractive de ces solénoïdes 
est contre-balancée par un poids. Le cylindre se meut au moyen d’un 
chronomètre. Cette combinaison permet d’obtenir l'intégrale fEI dé, ou 
l'énergie dépensée dans le temps £. En outre, M. Boys a construit un inté- 
grateur, dont la partie essentielle est un chariot, dont la première roue 
est montée comme la roue directrice d’un bicycle. 

» J'aurai l'honneur de présenter prochainement à l’Académie plusieurs 
appareils basés sur mon principe, entre autres une machine servant à la 
résolution des équations numériques. Cette machine est composée d’une 
série de disques et de cylindres, disposés de sorte que le mouvement de 
chaque cylindre réagit sur l’inclinaison du disque suivant. J'ai démontré, 


dans ma Note du 7 mars 188r, comment on arrive à résoudre ce pro- 
blème. » 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Relation entre la loi de Bouguer-Masson et le 


phénomène de Purhinje. Note de MM. 3. Macé DE Lépinay et 
W. Nicarr. 


« I. Présentons à l’œil d’un observateur deux surfaces voisines éclairées 
par des quantités de lumière de même espèce, Q pour l’une, Q + AQ pour 
l’autre. Bouguer-et Masson ont montré que l'observateur cesse de pouvoir 
apprécier la différence d'éclairage de ces deux surfaces lorsque la différence 
AQ est une fraction constante de l'éclairage moyen 

AQ. >" 

0 

n étant une constante, égale à 64 d’après Bouguer. Cette loi est exacte, 

ainsi que l'expérience nous l’a prouvé, dans le cas d’une source lumineuse 

.verte (lampe modérateur et verre vert), qui nous servira plus loin de terme 

de comparaison. Les questions que nous nous sommes proposé de résoudre 
sont les suivantes : 
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» 1° La loi de Bouguer-Masson est-elle applicable aux diverses radia- 
tions simples du spectre? 
A à 
» 2° La valeur du rapport constant , — © est-elle la même pour toutes 


Q 


ces radiations ? 

» La méthode indirecte que nous avons employée repose sur la relation 
qui existe entre la loi de Bouguer-Masson et le phénomène de Purkinje ("), 
qui peut être, pour la démonstration actuelle, présenté de la manière sui- 
vante : 

» Au moyen du photomètre de Rumford et de deux sources lumineuses, 
l’une verte (source de comparaison), l’autre bleue (bleu du spectre solaire), 
projetons sur un écran blanc deux ombres. Il sera toujours possible 
d’amener ces deux ombres à paraître également éclairées (?). Soient, à ce 
moment, Q la quantité de lumière verte, Q, celle de lumière bleue employées. 
Augmentons alors de AQ la quantité de lumière verte. Il nous faudra, pour 
rétablir l'égalité des ombres, accroître la quantité de lumière bleue de 
AQ,. Le phénomène de Purkinje consiste en ce que, pour rétablir cette éga- 
lité, il nous aura fallu accroitre la quantité de lumière bleue dans une proportion 


AQ,; CL (is 2 
Où plus grande que pour la lumière verte, de telle sorte que l’on aura 


(1) S=AG avec MAR 

» Imaginons maintenant que nous ayons choisi la quantité AQ, de sorte 
qu’elle soit tout juste suffisante pour que l'œil commence à pouvoir appré- 
cier la différence des éclairages produits par Q et Q + AQ. Puisque les 
quantités de lumière Q et Q, d’une part, Q + AQ et Q, + AQ, de l’autre, 
produisent sur la rétine des impressions de mêine intensité, la quantité AQ, 
de lumière bleue sera précisément la quantité de lumière bleue juste néces- 
saire pour que l’œil commence à pouvoir apprécier la différence des éclai- 
rages produits par Q, et Q, + AQ,. 

» Dès lors, si la loi de Bouguér, exacte pour les radiations vertes, l’est 


(*) Optique physiologique, p.318 (421), et Journal de Physique, 2° série, t. I, 1882. 
(?) L’estimation de l'égalité d’éclairage de deux ombres diversement colorées semble à 
première vue impossible, Elle peut se faire cependant avec une approximation qui, dans 
ES : 4 ; 
nos mesures, a atteint 3o environ. Elle est d’autant plus facile que les ombres comparées 
sont plus étroites. Les ombres, dans nos expériences, avaient seulement 0",001 de large 
sur 0" ,o1 de haut, 
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à cie A 
en même temps pour les radiations bleues, _ 
1 


constants, et À, dans l'équation (1), est une constante. 

» Mais AQ et AQ,, étant des quantités très petites, pourront être consi- 
dérées comme des différentielles. On aura alors, en intégrant les deux 
membres de l'équation (1), la relation suivante entre les quantités Q et Q, 
de lumière verte et bleue qui donnent des ombres égales : 


sont tous les deux 


(31 log Q = À logQ,, 


en prenant pour unité de lumière bleue celle qui donne une ombre de 
même intensité que la quantité de lumière verte prise pour unité. 

» II. L'équation (2) est facile à vérifier. Il suffit de faire varier successi- 
vement, dans des proportions connues, la quantité de lumière bleue du 
spectre, et de chercher chaque fois la proportion de lumière verte néces- 
saire pour obtenir deux ombres également éclairées. 

» Parmi les treize séries de mesures que nous avons effectuées entre les 
raies C et G du spectre solaire, nous citerons l’une d'elles comme exemple. 


Spectre solaire (1—4,445< 107*). 
ER — "ESS — 


Lumière verte. Observation. Calcul. 
Dee ee au ae o e 2,78 2,72 
DURE NUS Me lie D 2 2,41 2,48 
GENE sh, sos at 510 1,1 L543 
A sd er UE TES 0,893 0,90 
RER NT PE LIT D 0,503 0,492 
uLa3a oo & Hilo 0,269 0,274 
© apnée dl. 4x vel: 0,140 0,138 
OO OEM Master ox12 0,114 


» Les nombres contenus dans la troisième colonne de ce Tableau ont 
été calculés en posant À = 0,874. Nous avons pris pour unités les quantités 
de lumière verte ou bleue qui produisaient une ombre de même intensité 
qu’une bougie stéarique placée à 2" de l'écran af 

» Les valeurs de À et de r que nous avons déduites des mesures effec- 


(!) Nous n’avons d’autre but, en donnant cette indication, que de spécifier dans quelles 
conditions d'éclairage nous avons opéré. 1l résulte d’ailleurs de l'équation {2) que les varia- 
tions d'éclat d’une bougie, d’un jour à l’autre, n'ont aucune influence sur la valeur de À que 


l’on déduira de chacune des séries de mesures, 
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tuées de la même maniere, en diverses régions du spectre, sont les sui- 


vantes : 


105)= 6,23 5,86 5,59 LR ES D, 12 5,02 4,93 Â,78 
A=,1,01 0 ,99 1,01 0,99 1,00 0,95 0,94 0,93 
n = 64,6 63,4 64,6 63,4 64,0 60,8 60,2 59,5 


1051 — 4,66 4,55 4,44 4,36 4,29 D à 2 
A— 0,90 0,87 0,87 0,84 0,89 » » » 
nr — 57,6 55,7 55,7 53,8 54,4 » » » 


» Des nombres inscrits dans ces deux Tableaux, il résulte que : 
» 1° La loi de Bouguer-Masson s'applique, du moins dans les limites de 
nos expériences, à chacune des radiations simples du spectre. 
AQ 


I A x 
» 2° La constante — — > reste la même, aux erreurs près d’observa- 


Q 


tion, pour toutes les radiations de longueur d'onde plus grande que 
A —5,12X 107 environ; mais, à partir de là, elle augmente au fur et à 
mesure que l’on se rapproche davantage du violet. 

» Dans toutes ces expériences, la distance de l’observateur à l'écran est 
restée constante et égale à 0",30. Pour des distances différentes, l’expé- 
rience nous a montré que les valeurs de A auraient été différentes, du moins 
pour les radiations bleues (!). » 


CHIMIE. — Observations, à propos d’une Note récente de M.Violle, sur la tem- 
pérature d'ébulliion du zinc, Lettre de M. L. Troosr à M. Dumas. 


« Je viens de lire la Note que M. Violle a présentée dans la dernière 
séance, sur la température d'ébullition du zinc. Je regrette que ce savant 
n’ait pas cité les expériences que nous avons décrites, H. Sainte-Claire 
Deville et moi, dans le tome XC, page 773, des Comptes rendus. | 

» Nous avons montré, dans ce travail, postérieur à celui que cite 
M. Violle, que les déterminations de la température d’ébullition du 
zinc, faites au moyen du thermomètre à air, nous ont conduits, dès 1863, 
à des nombres très peu différents de ceux qui ont été publiés par M. Edm. 
Becquerel. 

» La moyenne de vingt-sept déterminations, effectuées dans un creuset 


(*) Toutes ces expériences ont été effectuées dans l’une des salles de l'Observatoire de 
Marseille, gracieusement mise à notre disposition par M. Stéphan, directeur. Nous sommes 
heureux de lui en témoigner ici toute notre reconnaissance. 
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de plombagine contenant de 148 à 178 de métal, nous donnait 942° pour 
le point d’ébullition du zinc du commerce, redistillé, de manière à le séparer 
de la plus grande partie du cadmiam et du plomb qu’il contient. M. Edm. 
Becquerel trouvait 932° pour le point d’ébullition du zinc pur. 

» Nous avons déterminé le point d’ébullition du zinc du commerce re- 
distillé, parce que c’est une matière abondante, dont on peut se servir 
couramment, tandis que le zinc pur est d’une préparation, en grand, tou- 
jours difficile. 

» Le nombre 1040° avait été déduit d'expériences antérieures, faites 
en 1859, avec des bains de zinc, chauffés dans des bouteilles en fer, et 
avec la vapeur d'iode, en regardant son coefficient de dilatation comme 
constant et égal à o0,00367. 

» Nous ne nous sommes d’ailleurs pas servis de ce nombre, nos con- 
clusions étant indépendantes de toute détermination absolue de la tempé- 
rature. Pour toutes les densités prises, comme celles du sélénium et du tel- 
lure, à des températures supérieures à la température d’ébullition du zinc, 
nous avons opéré dans un moufle dont la température a été déterminée 
directement au moyen du thermomètre à air, et des appareils volumé- 
triques de Regnault. Ces densités ont donc été toutes prises par rapport à 
l'air, et les températures correspondantes ont été fixées aussi exactement 


que possible. » 


CHIMIE. — Sur de nouvelles combinaisons de l'acide azotique et de l'acide 
acétique avec l’ammoniaque. Note de M. L. Troosr. 


« Dans un précédent Mémoire adressé à l’Académie ('), j’ai indiqué les 
procédés de préparation qui m'ont permis de découvrir plusieurs combi- 
naisons que l’ammoniaque sèche forme avec les hydracides, et Ja méthode 
que j'emploie pour démontrer leur existence comme espèces chimiques. 

» Combinaisons de l’acide azotique avec l'ammoniaque.— L’ammoniaque se 
combine aussi en plusieurs proportions avec divers oxacides. Parmi ces der- 
niers, il en est un, l'acide azotique, sur lequel l’attention a déjà été attirée, 
en raison de la propriété qu’a le nitrate ordinaire d’ammoniaque d’absorber 
le gaz ammoniac; mais, faute d'employer une méthode appropriée, on n’a 
pu établir l'existence d’une combinaison définie nouvelle de l’ammoniaque 
avec l’acide azotique. 


(1) Comptes rendus, t. LXXVIIL, p. 578 et 1267; et t. XCIL, p. 715. 


( 790 ) 

» Dans un travail publié dans les Transactions philosophiques de Londres, 
M. Ed. Divers a obtenu, par l’action du gaz ammoniac sec sur le nitrate 
d'ammoniaque sec, un liquide dont la composition varie avec la pression 
et avec la température à laquelle se fait l'expérience (‘). ; 

» Le même liquide a été préparé par M. Raoult, qui l’a utilisé pour 
obtenir l’ammoniaque liquéfiée dans le tube de Faraday (?). 

» Ce liquide est-il une dissolution du nitrate d’ammoniaque dans 
l’ammoniaque absorbée, comme le pense M. Ed. Divers, ou contient-il, 
ainsi qu'on l’a admis, l’azotate d’'ammoniaque ordinaire combiné avec un 
ou avec deux équivalents d’ammoniaque, suivant la température? 

» Comme le poids du gaz ammoniac absorbé par le nitrate d’ammo- 
niaque ordinaire augmente, pour une même pression, d’une manière conti- 
nue à mesure qu'on refroidit davantage, on ne peut résoudre la question en 
cherchant à quelle température l’augmentation de poids du nitrate 
correspond à un ou à plusieurs équivalents de gaz ammoniac. À o° et sous 
la pression de 760%", le poids du gaz absorbé est déjà, comme l'avait 
annoncé M. Ed. Divers, et comme je l’ai vérifié un grand nombre de fois, 
5o pour 100 du poids du nitrate employé, ce qui correspond à plus de 
deux équivalents. 

» Ces déterminations ne peuvent, ainsi que l’avait déjà fait remarquer 
le savant anglais, permettre de distinguer en aucune façon une combinai- 
son définie d’une simple condensation ou d’une dissolution. 

» La mesure des tensions du gaz ammoniac émis par le corps permet, 
au contraire, de résoudre la question, comme je l’ai fait précédemment 
pour les combinaisons des hydracides avec l’'ammoniaque. 

» On sait en effet que, toutes les fois qu’on a affaire à un composé défini 
susceptible de dissociation, on peut enlever des quantités croissantes du 
gaz existant au-dessus de lui, sans que la tension cesse de reprendre une 
valeur constante tant que le corps n’est pas entièrement décomposé. La 
tension diminue au contraire, d’une manière continue, avec la proportion 
d’un gaz qui serait simplement condensé ou dissous. 

» En appliquant cette méthode, j'ai pu établir l'existence de plusieurs 
combinaisons de l’acide azotique avec l’ammoniaque. 

» La première combinaison contient 5“ de gaz ammoniac pour 2! d’a- 
cide azotique. Cet azotate ammoniacal est solide aux températures infé- 


(?) Comptes rendus, t, LXXVI, p. 1261. 
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rieures à — 22°. Il fond lentement à celte température en un liquide 
très mobile. Pendant sa fusion, on distingue les minces lamelles rhomboï- 
dales, dont l’enchevêtrement constituait la masse solide. Le sel liquéfié est 
susceptible de surfusion. En effet, si l’on abaisse rapidement sa tempéra- 
ture, il devient visqueux et se solidifie, seulement vers — 30°, en une masse 
translucide feuilletée. 

» La tension du gaz ammoniac émis par ce composé, constante pour une 
température donnée, croît rapidement quand la température s'élève, comme 
l’établissent les nombres inscrits dans le Tableau suivant : 


Température. Tension de dissociation. 
[0 min 

— 30 90 
— 26 115 
— 18 170 
110 250 

o 365 
+ 10,1 525 
+ 14 600 
+ 18,4 715 
+ 20,8 765 
+ 25 930 


» La formule de cet azotate, rapportée, comme celle de l’azotate d’am- 
moniaque ordinaire, à l'équivalent d’acide azotique, est 


AzOS HO, AzH° + ? AzH*. 


» Outre ce premier composé, quelques déterminations des tensions 
du gaz ammoniac semblent indiquer l'existence d’un autre azotate dont la 
formule serait AzO®HO, AzH° + 3 AzH°; mais la difficulté de maintenir 
longtemps constantes de très basses températures ne me permet pas de 
donner pour les tensions des nombres définitifs. Ce composé ne se soli- 
difie pas à — b5°. 

» Combinaisons de l'acide acélique avec l’'ammoniaque. — J'ai obtenu deux 
nouvellés combinaisons de l’acide acétique avec l’ammoniaque. Elles cris- 
tallisent en minces lamelles rhomboïdales. Leur tension de dissociation, 
prise au-dessous de leur point de fusion, est constante pour une même 
température et croit rapidement quand la température s'élève. 

» La première a pour formule C*H‘O*,AzH*° + 3AzH°. Elle fond 
vers — 18°, et peut rester en surfusion Jusque vers — 40°. 

» La seconde a pour formule C'H*O*, AzH° + GAzH*. Elle fond vers 
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— 32°. Elle est susceptible de surfusion et ne se solidifie plus que vers 
— 5o°. 


CHIMIE MINÉRALE. — Action des dissolutions acides sur le protoxyde d’étain. 
Note de M. A. Dre. 


« L'hydrate de protoxyde d’étain peut perdre son eau et se transformer 
en cristaux d'oxyde anhydre, dans un certain nombre de circonstances mal 
connues et complexes. Cette cristallisation a lieu dans deux cas généraux, 
au sein de liqueurs acides ou au milieu de solutions alcalines. Examinons 
d’abord le premier. 

» L’hydrate de protoxyde d’étain est une poudre blanche, qui, mise en 
suspension dans l’eau, peut être portée longtemps à l’ébullition avec ce 
liquide sans changer notablement d'aspect ; mais vient-on à laisser tomber 
dans le mélange un petit cristal de protochlorure d’étain, la matière se 
colore presque instantanément en rose, puis en rouge, et, au bout de 
quelques minutes d’ébullition, tout l’hydrate est transformé en cristaux 
d'oxyde anhydre, tantôt verts, tantôt violet foncé. Si l’on continue alors à 
ajouter, peu à peu, du protochlorure, on voit l’oxyde anhydre blanchir 
graduellement, se changer en une poudre cristalline et dense, qui se modifie 
à son tour sous l’influence d’un excès de protochlorure, et qui, finalement, 
devient un précipité blanc gélatineux. Or, l’eau décompose le protochlorure 
d’étain en acide chlorhydrique Libre et en oxychlorure SnCl, 4SnO,6H0O. 
Si, à ce dernier, mis en suspension dans l’eau, on ajoute des cristaux de 
protochlorure, 1l se change bientôt en petits cristaux blancs transparents 
d’un deuxième oxychlorure 2SnCl, 3S$nO,6HO, qui, lui-même, se trans- 
forme en un troisième composé, SnCl, SnO,4HO, dans une liqueur plus 
riche en protochlorure d’étain. Enfin, l’eau bouillante détruit ces oxychlo- 
rures en acide libre et protoxyde d’étain, qui, dans ces conditions, se 
dépose anhydre et cristallisé. 

» Ces faits établis, on peut aisément se rendre compte de l’action d’un 
cristal de protochlorure d'étain sur le mélange bouillant d’eau et d’hy- 
drate de protoxyde : au contact d’un excès d’oxyde, le protochlorure ajouté 
tend à former un oxychlorure stable, et, selon toute apparence, avec dé- 
gagement de chaleur, l’oxychlorure cristallisé 2SnCl,3Sn0,6H0, par 
exemple, prenant naissance directement dans les liqueurs suffisamment 
riches en protochlorure; mais l’oxychlorure produit est immédiatement 
décomposé par l’eau, en oxyde cristallisé et en acide et chlorure libres, 
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qui formeront une nouvelle quantité d’oxychlorure aux dépens del’hydrate 
de protoxyde, plus attaquable que les cristaux d'oxyde anhydre, La forma- 
tion de l’oxychlorure a lieu en vertu du principe du travail maximum; 
sa décomposition par l’eau se produit suivant les lois de la dissociation par 
les liquides. On comprend que, grâce à des réactions successives, ayant 
lieu entre des quantités fort petites de matière, tout l’oxyde hydraté puisse 
devenir, en un temps très court, oxyde anhydre et cristallisé, en passant 
par l’état intermédiaire d’oxychlorure. Mais si l’on ajoute assez de proto- 
chlorure d’étain à la liqueur, dès que celle-ci en contiendra plus que 
n'en abandonne, en se dissociant dans ces conditions, le premier des oxy- 
chlorures, celui-ci se formera aux dépens des cristaux d'oxyde, qui dispa- 
raîtront en entier si la quantité de protochlorure ajoutée est suffisante. 

» Si, au lieu d'ajouter un cristal de protochlorure d'étain au mélange 
d’eau et d’hydrate, on y verse quelques gouttes d’acide chlorhydrique, 
l'hydrate se modifie presque instantanément, et cristallise tout entier après 
quelques instants. En effet, l'acide chlorhydrique ajouté forme d’abord du 
protochlorure, et il ne reste d'acide libre que la quantité correspondant 
à la dissociation de ce sel par l’eau. Dès qu’il y a du protochlorure d’étain 
formé, on retombe dans le cas précédent. 

» Quand on fait bouillir de l’hydrate de protoxyde d’étain avec une 
solution de chlorhydrate d'ammoniaque, on n'obtient rien tout d’abord, 
mais au bout de quelque temps la transformation commence, l’hydrate se 
colore, et l’on n’a bientôt plus que du protoxyde cristallisé, En examinant 
de près la liqueur, on constate que, d’abord très faiblement alcaline, elle 
devient franchement acide dès que l’oxyde anhydre commence à se former. 
Or on sait que les sels amoniacaux dissous, le chlorhydrate d’ammo- 
niaque en particulier, sont partiellement dissociés : si on les fait bouillir, la 
solution manifeste bientôt une réaction acide, par suite d’un dégagement 
d’ammoniaque. C’est ce qui à lieu ici : la dissolution, à mesure que l’ébul- 
lition continue, s'enrichit en acide chlorhydrique, et c’est lui qui, agissant 
comme on l’a précédemment indiqué, provoque la cristallisation du prot- 
oxyde, toujours par la même succession de réactions inverses. Les chlo- 
rures desquels l’eau bouillante ne sépare pas d’acide libre, les chlorures 
alcalins par exemple, ne donnent jamais lieu à cette cristallisation. 

» L’acide acétique donne naissance à des phénomènes du même ordre; 
quelques gouttes ajoutées à un mélange bouillant d’eau et d’hydrate 
d'étain déterminent la transformation de ce dernier en cristaux anhydres, 
et cela au bout de quelques instants. Or, l’hydrate d’étain se dissout dans 
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l'acide acétique froid, en donnant une liqueur transparente qui, évaporée 
dans le vide à 14°, abandonne peu à peu des cristaux de biacétate de prot- 
oxyde d’étain. L’eau froide les dédouble en acide libre, et en un sous-acé- 
tate qui se précipite, jusqu’à ce que la liqueur soit assez riche en acide 
acétique pour dissoudre le biacétate sans le décomposer. Enfin, le sous- 
acétate, à son tour, est décomposé, par l’eau bouillante, en acide libre et 
protoxyde d’étain aui, dans ces conditions, est anhydre et cristallisé. Donc 
l'addition de quelques gouttes d’acide acétique au mélange d’eau et d'hy- 
drate détermine la production d’une certaine quantité d’acétate ou de sous- 
acétate, que l’eau dédouble en acide libre et oxyde anhydre cristallisé ; 
l’acétate tendant à se former avec dégagement de chaleur, et l’eau le dé- 
truisant à mesure qu’il-se forme, il y a là, comme avec l'acide chlorhy- 
drique, succession de réactions inverses entre de faibles quantités de ma- 
tière, et l’hydrate, plus aisément attaqué par l'acide acétique que l’oxyde 
anhydre, se transforme en ce dernier de proche en proche, en passant par 
la forme intermédiaire de sous-acétate de protoxyde d’étain. 

» L’acide sulfurique ne produit rien d’analogue. C’est qu’en effet il 
dissout aisément l’oxyde d’étain, et la liqueur concentrée donne des cris- 
taux de sulfate de protoxyde; l’eau les décompose, absolument comme 
le sulfate de mercure, en acide libre et en un sous-sulfate, mais ce dernier 
demeure inaltéré dans l’eau bouillante et par suite ne donne pas d’oxyde 
qui cristallise en se séparant. Dans ces conditions, les réactions inverses 
successives dont nousavons parlé plus haut ne peuvent pas se produire: il 
ne se forme que du sous-sulfate, puis du sulfate neutre, dès que la liqueur 
est assez riche en acide sulfurique pour le dissoudre sans le décomposer. 

» Sans insister davantage, et laissant de côté nombre de faits qui trouve- 
ront place dans un Mémoire plus étendu, on voit que, vis-à-vis de l’oxyde 
d’étain, les acides se divisent en deux groupes : 1° les uns donnent avec 
cet oxyde des sels entièrement décomposables par l’eau bouillante, et 
détermineront sa transformation en oxyde cristallisé à la suite de réactions 
successives, comme on l’a précédemment expliqué ; leurs sels, décompo- 
sables par l’eau, en donnant de l'acide libre, se comporteront absolument 
comme ces acides eux-mêmes et, comme eux, ils provoqueront la cristalli- 
sation de l’oxyde d’étuin; 2° les autres, formant avec cet oxyde des sels 
indécomposables par l’eau, ou décomposables par ce liquide, en donnant 
un sous-sel que l’eau ne détruit pas, ne donneront pas lieu à ces réactions 
successives, et jamais l’hydrate d’étain ne deviendra oxyde anhydre et 
cristallisé sous leur influence, » 
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CHIMIE. — Action de l'ozone sur les sels de manganèse. Note de M. Maquexwe, 
présentée par M. Berthelot. 


€ On sait que l'ozone détermine, dans les sels manganeux, ia formation 
d'un précipité brun d'hydrate de peroxyde. Ce précipité répond à la for- 
mule Mu*0',HO, comme le montre l'analyse suivante : 


Calculé pour 


Trouvé. Mn° 0, HO. 
Manganèse, ...,.:.:. DT NDS #3 57,3 
Oxygène . .... nid shrioi 32,2 33,3 
DR nel dhetule ste 9,2 9:4 


» Mais la réaction est loin d’être aussi simple qu’on lesuppose d'ordinaire, 
et, en variant la composition des liquides, on peut obtenir d’autres produits 
que le précédent, en particulier l’acide permanganique Mn?O7,HO. J'in- 
diquerai d’abord les résultats de l’expérience sur les principaux sels de 
protoxyde de manganèse. 

» 1° Sulfate de manganèse. — La dissolution du sel neutre, étendue ou 
concentrée, précipite immédiatement par l'ozone ; l’analyse précédente a 
porté sur un produit obtenu dans une dissolution de sulfate manganeux à 
1 pour 100 de sel anhydre. 

» Dans une liqueur étendue, contenant par litre 18,313 de sulfate man- 
ganeux (quantité correspondant à 15° de carbonate sec) et légèrement 
acidulée par l’acide sulfurique, on voit encore apparaître un précipité de 
peroxyde, mais le liquide décanté présente une teinte rose des plus mani- 
festes. 

Si la quantité d’acide libre dépasse 10 pour 100 du poids de la disso- 
lution, il ne se produit plus de précipité; le liquide rougit rapidement et 
montre au spectroscope les raies d’absorption caractéristiques de l'acide 
permangauique et des permanganates. 

La même réaction s’observe tant que l’acidité du liquide ne dépasse 
pas 30 pour 100 de SO*HO en poids; au delà de cette limite, le liquide 
se colore encore fortement, mais il ne donne plus de raies; il se produit 
seulement du sulfate manganique. 

» Avec des liqueurs plus chargées de manganèse (108 CO*MnO par 


litre), il se produit toujours une précipitation de peroxyde, tant qu’elles ne 
renferment pas au moins bo pour 100 d'acide sulfurique libre ; alors 
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se forme uniquement du sulfate rouge de sesquioxyde, sans trace de raies. 

» 2° Azolate de manganèse. — Les liqueurs étendues (18 CO*MnO par 
litre) et peu acides précipitent de suite; si elles contiennent un excès 
d'acide compris entre 5 et 48 pour 100 de Az O* anhydre, elles donnent de 
l'acide permanganique, sans précipiter ; pour cette dernière concentration, 
la teinte rouge est précédée d’une coloration jaunâtre, indice probable de 
la formation d’un azotate manganique très instable. Les liquides plus 
acides ou plus chargés de manganèse précipitent immédiatement par 
l'ozone. 

» 3° Chlorure de manganèse. — Le sel neutre précipite par l'ozone ; 
étendu et acidulé par l’acide chlorhydrique (18 CO? MnO et 355 HCI par 
litre), il donne la coloration de l’acide permanganique ; si on augmente la 
proportion d’acide libre, le liquide devient brun et dégage du chlore; il 
se forme un chlorhydrate perchloruré de manganèse. 

» 4° Acétate de manganèse. — Précipité immédiat dans le sel neutre; co- 
loration brune dans les liqueurs acides ; il ne se forme plus d'acide per- 
manganique, mais un acétate de peroxyde, sans doute le même qui a été 
signalé par M. Schœnbein. 

» En résumé, l'ozone détermine facilement la transformation du prot- 
oxyde de manganèse en acide permanganique, ce qui est conforme à la 
théorie thermique. En effet, la réaction 


2($0*, MnO) + 5(0°) + 3HO — 2(S0* HO) + Mn°0", HO + 5 (0°) 


dégage, en dissolution étendue, 41%', 2, d’après les données fournies par 
MM. Berthelot et Thomsen. La transformation est complète, ce qu'il est 
facile de vérifier par l'expérience suivante : on partage en deux parties 
égales une dissolution très étendue de permanganate de potasse, légère- 
ment acidulée par l'acide sulfurique; on décolore l’une des moitiés par 
l’acide arsénieux ou l'acide oxalique, puis on la soumet à l’action de 
l'ozone: bientôt elle a repris exactement sa teinte primitive, ce dont on 
peut s'assurer en la comparant à la seconde portion du liquide non dé- 
coloré. 

»Qu ant aux autres réactions produites par l'ozone sur les sels de prot- 
oxyde de manganèse, elles sont exothermiques à partir des sels manganeux 
et de l’acide permanganique; on peut les reproduire toutes en ajoutant 
du permanganate de potasse en poudre aux différentes liqueurs dont j'ai 
indiqué ci-dessus la composition : les raies de l’acide permanganique per- 
sistent dans les dissolutions qui les produisent au contact de l’ozone ; elles 
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disparaissent dans les autres, en donnant un précipité de peroxyde (man- 
ganates manganeux de À. Guyard) ou un sel manganique, suivant que les 
liquides sont neutres ou, au contraire, fortement acidulés. 
» La précipitation des sels manganeux par l'ozone peut donc être consi- 
dérée comme le résultat d’une action secondaire qui s'exerce entre le sel 


non encore transformé et l'acide permanganique produit par l'oxydation 
immédiate, » 


THERMOCHIMIE. — Chaleur de formation de l’acide sulfocyanique et de quel- 
ques sulfocyanates. Note de M. Joannis, présentée par M. Berthelot. 


« Chaleur de formation du sulfocyanate de potasse. — J'ai mesuré la cha- 
leur dégagée, lorsqu'on mélange à équivalents égaux du trisulfure de 
potassium et du cyanure de potassium. La réaction est bien 


KS5 + KCy = KSCyS + KS; 


mais elle ne s'effectue pas instantanément à la température ordinaire; elle 
dure environ une demi-heure. Comme l'élévation de température est assez 
considérable, 3°,8 environ, la correction est assez importante; aussi, me 
suis-je attaché à varier les conditions de l'expérience, de façon à avoir des 
corrections tantôt positives, tantôt négatives, pour éliminer autant que 
possible les erreurs systématiques, dues au mode de correction adopté. 

» J'ai, en outre, interrompu une réaction avant qu'elle füt complète, 
et j'ai mesuré la portion de la réaction réellement effectuée, en compa- 
rant avec la chaleur dégagée jusque-là. 

Voici les nombres trouvés pour la réaction KS° + KCy = KSCyS + KS: 


Élévation Élévation 
de température de température 
observée, Correction, corrigée. Chaleur dégagée 
0 0 0 Cal 
Lan. Loprin3i439 + 0,424 + 3,861 + 15,548 
à A M EG + 0,316 + 3,787 + 15,250 
411 + 3,997 — 0,189 + 3,808 + 15,334 
IV....., + 3,959 — 0,089 + 3,870 + 15,584 
Moyenne.,... + 15,43 


» Dans une autre expérience, arrêtée après dix minutes, on a trouvé 


que l'élévation de température corrigée était de 3°,44r et que les 2% de 


la réaction avaient eu lieu, ce qui conduit au nombre +14°%,9. C’est un 
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nombre trop faible. Du reste, cette méthode ne peut être appliquée que si 
l'on admet que KS° + KCy se transforme en KSCyS + KS sans passer par 
une combinaison intermédiaire. Or, ici, le phénomène ne semble pas se pro- 
duire ainsi : si l’on trace une courbe représentant Ja marche de l'expérience 
calorimétrique, en prenant pour abscisses les minutes et pour ordonnées 
les quantités dégagées depuis l’origine de l’expérience, si l’on trace en 
outre une courbe dont les abscisses sont les minutes et les ordonnées la 
quantité de sulfocyanate formé, mesuré directement par une analyse, on 
trouve que les deux courbes ne coïncident pas, qu’elles s’écartent de quan- 
tités plus grandes que les erreurs d'expérience. 

» Ce qui se passe, en outre, avec le cyanure de mercure et le trisulfure 
de potassium vient confirmer cette idée. £a réaction est longue; elle dure 
sensiblement le même temps que la précédente ; cependant, dès le premier 
instant, tout le sulfure de mercure est précipité, la liqueur.continue à 
dégager de la chaleur; en même temps, la liqueur a l’odeur de l’acide 
cyanhydrique, ce qui n’avait pas lieu dans l'expérience précédente. Le 
dégagement de chaleur qui suit la précipitation du mercure, et qui est 
assez considérable, environ la moitié de l’élévation totale de température, 
indique l’existence d’une réaction intermédiaire, Le nombre fourni par 
cetteexpérience, pour la chaleur de formation du sulfocyanate de potasse, 
est un peu faible (85%",5 au lieu de 87%,8), probablement parce que la 
réaction intermédiaire n’a pas lieu totalement, comme le montre la pré- 
sence de l'acide cyanhydrique libre dans la liqueur. On a trouvé pour 
chaleur de dissolution du sulfocyanate de potasse, vers 13°, — 6%',13. La 
réaction 

KS° + KCy = KS + KSCysS 
dégageant + 15,43, on peut déduire de ces nombres la chaleur de forma- 
tion du sulfocyanate de potasse solide depuis les éléments; on a 


K + S? + Cy gaz — KSCYyS solide.....:, + 87tal,8 


» Chaleur de formalion de l’acide sulfocyanique. — Je l’ai déterminée en 
mesurant la chaleur de neutralisation de l’acide sulfocyanique par la po- 
tasse; connaissant en outre la chaleur de formation du sulfocyanate de 
potasse depuis les éléments, on peut en déduire,la chaleur de formation 
de l'acide sulfocyanique. 

» L’acide sulfocyanique a été préparé au moyen du sulfocyanure de 
mercure et de l'acide sulfhydrique. On a trouvé 


HSCyS étendu + KO, HO étendu —KSCys dissous dégage... +13"%,07, +140%,05 
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“lo vers 15°, De là on conclut 


ou en moyenne + 14 
H + S° + Cy gaz = HS CyS dissous dégage. . Gr LS RnRE + 19€, 9 


» Chaleur de formation du sulfocyanate de soude. — J'ai déterminé la 
ae de neutralisation de |’ LA sulfocyanique par la soude étendue; 
j'ai trouvé les nombres 


1 r Au, AOL 14Cl, 13, +140, 00, 


“al 12 vers 14°. De là on conclut 


ou en moyenne +1/ 
Na + S? + Cy = NaSCGyS dissous. ,....:.,. UNIS AS . SET +7, ï 


» Chaleur de formation du sulfocyanate d’ammoniaque. — J'ai traité de 
même une dissolution d’acide sulfocyanique par de l’ammoniaque, réac- 
lion qui a dégagé en moyenne + 12,55 vers 14°,b; j'ai trouvé, pour 
sa chaleur de dissolution vers 12°, en moyenne — 5,67. On concint 


de là 
Az HE Cyi S = AzH!S CySsolide..f ic. oies ms SHOT ATIO NET 


Chaleur de formation du sulfocyanate d’argent. — Tai mesuré la cha- 
leur dégagée par la réaction 


ASO, Az0HHSCyS— AgS CyS'+ AzO', HO......n..,...4s. + 220,44 
vers 15°,5. On conclut de là 
Ag + S+ Cygaz — AgSCyS......... IT AL UN, V9. RIARN, AUS 16,5 
» Chaleur de formation du sulfocyanate de plomb. — Ta réaction 
G*PbH°0* + KSCyS — PhSCyS + C'HKO* dégage, vers 14°..,. + 31,68 


d’où l’on conclut 
ne INR ae CR Re ee en PE AP + 210,8 


» Chaleur de formation du sulfocyanale de mercure. — J'ai précipité le 
sulfocyanate de mercure du sulfocyanate de potasse au moyen du chlo- 
rure de mercure. J'ai trouvé, vers 13°,5, 


HoCl + KSCyS + HgSCyS + KCI. ...... 1.4... +7 ,3 
On conclut de là 
Hg + S°+ Cy gaz — HgSCyS.......,.,.....,...,...,....,. + 181, o 


» Si l’on compare les chaleurs de formation des sulfocyanates depuis 
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les éléments, on trouve qu’elles sont intermédiaires entre les chaleurs de 
formation des iodures et des bromures correspondants. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur la clarification des mots destinés à la fabrication 
du vin de Champagne. Note de M. F. SEax. 


« Les vins blancs destinés à la fabrication du vin de Champagne subissent 
un certain nombre de traitements, parmi lesquels le FRE et le collage 
ne sont pas les moins importants. 

Le moût renferme en effet des matières albuminoïdes qu’il est néces- 
Ha de précipiter par le tannin, pour empêcher le vin de devenir filant et 
assurer sa conservation. La colle de poisson, que l’on ajoute ensuite au 
moût, porte son action sur la matière colorante et sur l'excès de tannin, 
pour former un tannate de gélatine qui, sous forme d’un dépôt dense, en- 
traine toutes les matières en suspension, rend facile le dégorgeage du vin et 
parfait sa clarification. Si le tanninage et le collage ne sont pas faits dans de 
bonnes conditions, le vin contiendra des matières azotées qui pourront 
nuire à la conservation du vin ; il faut donc mettre dans le moût une dose 
de tannin suffisante pour insolubiliser toutes ces matières. 

» Les fabricants de vin de Champagne ajoutent de 10% à 208" de tannin 
par 2" de moût; ils collent ensuite avec 15° à 5f" d’ichthyocolle pour la 
même quantité de mouût. Ces quantités sont tout à fait arbitraires. 

L'emploi du tannin et de la colle ne repose sur aucune donnée cer- 
taine; dès lors, la quantité de matières albuminoïdes contenues dans le 
moût pouvant varier selon les cépages, ainsi que la dose du collage, il 
peut arriver que la dose de tannin ajoutée ne soit pas suffisante dans 
tous les cas. 

» M. Salleron, qui a attaché son nom à tant de procédés ingénieux et 
essentiellement pratiques, a bien voulu appeler mon attention sur l’impor- 
tance de cette question et sur l'intérêt qu’il y aurait, pour les viticulteurs, à 
être mis en possession d’un procédé facile de dosage du tannin, permet- 
tant de déterminer la dose de tannin qu'il est nécessaire d’ajouter à un 
moût pour assurer sa clarification. 

» J'ai démontré, dans un précédent travail(‘): d’une part, que le tannin 
contenu dans le vin est apporté en majeure partie par les rafles et les pépins 
du raisin, lors du cuvage ; d'autre part, que les matières astringentes appor- 


(*) Comptes rendus, décembre 1881 
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tées par les parties de la grappe se composent d’un acide analogue à l'acide 
tannique, c’est-à-dire capable de précipiter les matières albuminoïdes et 
la gélatine, et d’un autre acide, en moindre quantité, que j’appellerai acide 
œnogallique, parce qu’il est analogue à l'acide gallique et qu’il ne préci- 
pite ni les matières albuminoïdes ni la gélatine. Le moût renfermant une 
grande quantité de matières albuminoïdes, j'ai été conduit à supposer 
que, dans la grande majorité des cas, l'acide astringent contenu dans le 
moût ne pouvait être que de l’acide œnogallique. 

» Les recherches faites sur deux moûts obtenus avec du raisin blanc et 
rouge d'Epernay, et destinés à la fabrication du vin de Champagne, ont 
confirmé cette manière de voir. En effet, si le moût contient du tannin 
libre, il ne doit pas renfermer de matières albuminoïdes solubles, et l’ad- 
dition de tannin ne devra pas produire de précipité. Or, si j'ajoute du 
tannin au moût, j'obtiens un léger précipité, qui devient beaucoup plus 
abondant si je neutralise l'acidité du moût. 

» Comme, d'autre part, le moût ne se trouble pas lorsqu’on le neutralise 
avec un carbonate alcalin, on ne peut pas supposer qu’il renferme du 
taunate d’albumine dissous à la faveur des acides du vin, et il faut admettre 
que la petite quantité de matière astringente contenue dans ce moüt 
(08,08 par litre) est de l'acide œnogallique et non de l'acide œnotannique. 
Du reste, le moût additionné de gélatine reste limpide, tandis qu’il devient 
opalescent lorsqu'il reçoit à la fois du tannin et de la gélatine, sans qu'il 
soit nécessaire de le neutraliser. Les acides du moût dissolvent cependant 
une certaine quantité de tannate de gélatine, car le moût additionné de 
tannin et de gélatine donne un précipité plus abondant dans le moût neu- 
tralisé que dans le moût acide. 

» Pour résoudre le problème de la clarification des moûts, il faut dé- 
terminer : 

» 1° La dose de tannin qui sera insolubilisée par les matières albumi- 
noiïdes ; 

» 2° La dose de tannin nécessaire pour précipiter la totalité de la géla- 
tine apportée par le collage. 

» Pour effectuer ces déterminations, j'ai eu recours à la méthode que 
j'ai indiquée (‘) pour le titrage des matières astringentes, c’est-à-dire à 
l’emploi d’une solution d’iode titrée. 

» Je neutralise 10% du moût à clarifier, avec une solution faible de car+ 


(1) Comptés rendus, 1856. 
C. R., 1882, 1°" Semestre, (T. XCIV, N°12.) 104 
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bonate de soude; j'ajoute 2° d’une solution saturée de bicarbonate de 
soude, de l’eau pour faire un volume de 50%, et je détermine le volume de 
solution d’iode qui, dans ces conditions, est absorbée par l’acide œnogal- 
lique préexistant et par les matières constitutives du moût. 

» D'autre part, j’additionne 100€ du moût de of,r de tannin pur; je 
filtre après agitation, .et je titre sur 10% du liquide clair le tannin passé en 
solution. Retranchant du volume de solution d’iode, employée dans ce 
titrage, celui qui a été absorbé par le même volume de moût normal, je 
puis calculer la quantité de tannin insolubilisée par les matières albumi- 
noïdes du moût. 

»._ Pour déterminer la quantité de tannin qu’il est nécessaire d’ajouter 
pour précipiter toute la gélatine apportée par le collage, j'ai dù tenir 
compte de l'acidité du moût et de l'influence des matières qu’il renferme. 
À cet effet, j'ai ajouté dans une solution contenant, pour 100%, 0f,978 
d’ichthyocolle dissoute, 15° d'alcool à 4o°, 78 de sucre et du bitartrate 
de potasse, of',5 de tannin pur, et j'ai trouvé que, dans ces conditions, 
100 de colle de poisson dissoute insolubilisent 82,8 à 82,9 de tannin. 

». Connaissant la quantité de tannin qui sera insolubilisée par les ma- 
tières albuminoïdes du moût, la dose à laquelle le collage doit être effectué, 
et sachant que pour 100 d’ichthyocolle il faut 82,8 de tannin, il devient 
facile de calculer la dose de tannin qu'il sera nécessaire d'employer pour 
assurer la clarification d’un moût. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur la noix de Kcla, ou Gourou, ou Ombéné(') (graines 
de Sterculia acuminata, Pal. de Bauvois). Note de MM. Ep. Hreckez 
et Fr. ScHLAGDENHAUFFEN, présentée par M. A. Chatin, 


» La noix de Kola, qui remplit auprès des populations de l'Afrique 
équatoriale un rôle aussi important que le Maté et la Coca en Amérique, 


(*) Ces différents noms, sauf le dernier qui n’est employé qu’au Gabon, sont donnés par 
diverses peuplades du littoral de l'Afrique occidentale au même produit. Cependant diverses 
autres espèces de Sterculia fournissent des graines de Xola, mais celles du Xola acuminata 
(Rob. Brown), qui nous occupent, sont les mieux cotées sur les marchés africains, en raison 
sans doute de la plus grande quantité de principe actif qu’elles renferment, Le Kola-Bitter 
de Fernando-Pô, produit de quelques arbres de la famille des Guttifères, ne doit pas être 
confondu avec les graines de Kola, 

Le Xola mâle, par opposition au Kola femelle, qui est le fruit du Sterculia acuminata, 
est très employé à Widah et dans l’Ibéria : ce n’est rien autre chose que la graine d’un 
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est fournie par un:végétal de l'Afrique appartenant aux Sterculiacées, le 
Sterculia acuminata, Très répandu dans le centre de l'Afrique (cours infé- 
rieur du Diolibah), dans le haut Sénégal, en Guinée, à Sierra-Leone, au 
Gabon, dans l’fbéria et sur toute la côte occidentale d'Afrique, à partir 
des possessions portugaises jusqu’au Rio-Nunez inclus, ce végétal y four- 
nit, par les cotylédons épais et charnus de sa graine, un masticatoire et un 
aliment de première nécessité ('), dont la composition chimique a été mal 
établie jusqu'ici, maigré les recherches de Atfeld. 

» Des circonstances heureuses ayant mis entre nos mains les quantités 
de ce produit peut-être les plus considérables qui aient pénétré jusqu'ici 
en Europe, nous avons pensé qu'il était nécessaire de revenir sur une sub- 
stance si peu connue, et sur l’histoire naturelle de laquelle nous avors pu 
relever quelques erreurs qui. ont communément cours. C’est ainsi, par 
exemple, que, contrairement aux affirmations de Heudelot, il n'existe pas 
deux variétés de cette plante, celle à graines blanches et celle à graines 
rouges, Dans un même carpelle, on rencontre quelquefois des semences 
jaunâtres, d’autres roses et d’autres enfin d’un rouge vineux. Il ne faudrait 
pas croire, avec Griffon du Bellay, que cette couleur rosée soit un indice 
de maturité : des graines parfaitement müres, prises dans le même fruit, 
présentent la couleur jaune ou rose, Le nombre des graines, dans chaque 
carpelle, n’est pas non plus constant, comme semble le croire le même 
auteur. Nous avons vu des gousses qui en renfermaient depuis 1 jusqu’à 
10; quand le nombre de ces graines est faible, leur poids devient consi- 
dérable et peut atteindre 45%. La moyenne est de 15% à 258. 

» Les résultats de l’analyse qui suit ont été fournis par l'examen des 
cotylédons, seule partie de la graine employée par les nègres africains. Ces 
graines ont pu être traitées par nous à différents états : frais et sec (?). Les 


Sterculia, amer comme ce dernier, mais privé de caféine et de théine, et pourvu d’une 
résine abondante qui lui donne le goût du café vert, 

(1) L'usage du Kola est général dans tout le centre de l’Afrique. MM. Zweifel et Moustier, 
dans leur récent voyage, couronné par la découverte des sources du Niger (1870), indi- 
quent avoir trouvé du Kola entre les mains des indigènes (qui leur en offraient en signe 
d'amitié) depuis la côte jusqu’à Tantafara, par 8°,7 de lat. N. et 13°, 5 de long. E. ( Bull. 
Soc. Géogr. de Marseille, juillet, août et septembre 1880, p. 821.) La valeur du Kola est 
telle, dans certaine partie de l’intérieur de l'Afrique, qu’on le paye, même à l’état sec, son 
poids d’or, ou encore un esclave par graine. 

(2), Elles nous avaient été fournies gracieusement par MM. Gaillard, négociants à Mar- 
seille, qui ont séjourné pendant de longues années sur la côte occidentale d’Afrique, 
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nègres de la côte les dédaignent dès qu’elles ne sont plus fraiches. Récem- 
ment cueillies, ils s’en servent comme d’un aliment excitant (antidéperdi- 
tif), tonique et aphrodisiaque. Son usage aurait en outre, au dire de tous 
les voyageurs, pour résultat de rendre agréable et fraiche l’eau la plus sau- 
mâtre et la plus corrompue. Cette propriété, bien appréciable dans un pays 
brülé par le soleil et souvent privé d’eau potable, semble due à l'astrin- 
gence de la substance tannique et à son amertume (caféine et théobro- 
mine) mêlée d’une certaine douceur (glucose). 


CS A DES AD SU 
ThéGhPANNE. ns se sepeetesrsur 0,023 | Matières solubles 
TARDE sean au Te re ce Mt 0,027 | dansle chloroforme, 
COrDS Brass re ee et Pense de 0,285 
Tandis 22 LR RCE TE: 1,591 
Rouge, de Kola:.,: 5.3/3 ehtole butileié ete 1,200 | Matières solubles 
Glubpsess 1 RU ME ns 1e 2,875 dans l'alcool. 
Sels fixes AR or ete era rosr ts 0,070 
AMITOBS re er cons en se ques des I VOUS 
GOMME ST Se rem ana a À 3,040 
Matières colorantes. ....... MPNEr. 2.561 

sn} prôtéiqués.l'is hé Niue. see 6,761 
Cendressessee sels datant.ocbt.g 3,325 


Eau d'hydratation..… «meme «eee 11,919 
Celulose sd. 2e 


Total. et aus cette 00 2000 


» Cette analyse montre : 1° que les noix de Kola sont plus riches en 
caféine que les cafés les plus estimés et que cette base y est en totalité 
renfermée à l’état libre, non combinée, comme dans le café, à un acide 
organique ({); 2° qu’elles renferment une quantité très appréciable de théo- 
bromine, qui vient accroître les propriétés de la caféine et agit synergique- 
ment avec ce principe actif; 3°, et c’est là un fait important, qu'elles con- 
tiennent une quantité notable de glucose, dont le cacao ne présente aucune 
trace; 4° que la quantité d’amidon y est triple de celle contenue dans les 
graines de Theobroma, ce qui explique sa valeur nutritive; 5° que la ma- 


- 


et par M. Richard, pharmacien en chef de la marine à Saint-Louis (Sénégal), récemment 
décédé victime de son dévouement pendant l’épidémie de fièvre jaune qui vient de ravager 
le Sénégal. 

(*) La même substance se trouve dans le tissu des carpelles et en quantité aussi consi- 
dérable que dans les graines : elle ne paraît exister ni dans les rameaux ni dansles feuilles. 
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tière grasse y est peu abondante, contrairement à ce que l’on a constaté 
dans le cacao; 6° qu’il y existe un tannin spécial, qui se rapproche de 
l’acide cafétannique, et une matière colorante rouge (rouge de Kola) très 
voisine de celle dénommée par Payen rouge de Cacao (*). L'examen phy- 
siologique nous a montré que cette substance agit uniquement par la ca- 
féine et la théobromine qu’elle renferme. 

» Ce produit, déjà employé en Afrique contre les affections de l'intestin, 
du foie, et contre l’atonie des voies digestives, comme masticatoire tonique 
semblable à la noix d’Arec, si appréciée par les Indiens, pourrait occuper, 
en matière médicale, un rang distingué à côté de la Coca et des autres 
antidéperditifs, sur lesquels il a la supériorité de renfermer une quantité 
notable de tannin, qui lui donne des propriétés astringentes précieuses. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Sur la richesse en hémoglobine du sang des animaux 
vivant sur les hauts lieux. Note de M, P. Berr, présentée par M. Milne 
Edwards. 


« Les hommes et les animaux qui se trouvent transportés rapidement à 
plus de 2000" au-dessus du niveau de la mer y éprouvent, à des degrés 
divers, des accidents connus en Europe sous le nom de mal des montagnes ; 
dans les Andes, sous ceux de soroche ou de puna; dans l'Himalaya, sous 
celui de bies. 

» M. le D' Jourdanet a émis l’opinion que ces malaises sont dus à la 
diminution de Ja quantité d'oxygène contenue dans le sang, conséquence 
de la diminution de la tension de ce gaz dans l’air ambiant, et il a proposé 
de désigner cet état de l’organisme sous le nom d’anoxyhémie, Mes ex- 
périences ont prouvé surabondamment le bien-fondé de cette opinion, 
et j'ai fait voir, par des analyses nombreuses, que la quantité d'oxygène 


(*) Ce dont l'analyse ne rend pas compte, c’est ce fait remarquable, que les cotylé- 
dons de Kola sont beaucoup plus amers à l’état frais que secs : il se produit, pendant la 
dessiccation,'une modification qui explique le peu de cas que font les naturels du Kola des- 
séché. Pour éviter cette transformation, les négociants de la côte d'Afrique, qui tous se 
livrent au commerce très lucratif de cette graine précieuse, la conservent entièrement dé- 
pouillée de ses enveloppes dans de grands paniers, entourés des feuilles larges et épaisses 
du Sterculia, Cav., ou du St. macrophylla, Vent. (arbre Bal des indigènes). Chaque mois, 
une nouvelle manipulation des Kola doit se faire : on les lave dans l’eau froide, on remplace 
les feuilles de Bal par de nouvelles, et, en répétant cette opération dans les délais voulus, il 
est possible de conserver fraîches les semences jusqu’à huit et dix mois après leur récolte. 
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contenue dans le sang diminue au fur et à mesure que. la pression dimi- 
nue; en d’autres termes, que la combinaison oxy-hémoglobique subit une 
dissociation progressive sous l'influence de la dépression. 

» Lorsque l’homme qui s’est transporté sur les hauts lieux continue à 
y habiter, il y souffre moins au bout d’un certain temps, et paraît s’y accli- 
mater. Ses descendants finissent par sembler absolument indifférents aux 
conditions de milieu qui avaient d’abord si vivement impressionné leurs 
ancêtres. Mais, malgré ces apparences, l'observation sagace de M. Jour- 
danet a su reconnaitre, surtout lorsque survenait quelque maladie, 
l’anoxy hémie dissimulée pendant l’état de santé. 

». Cependant, à la longue, cette demi-acclimatation devient une accli- 
matation entière, .et celle-ci doit être d'autant plus solide qu'il y a eu plus 
de générations écoulées depuis le séjour sur les hauts lieux. C’est dire que 
l’homme, qui ne peut guère compter plus de cinq générations par siècle, 
doit être acclimaté bien plus tard que les animaux domestiques qu'il a 
amenés avec lui, et surtout que les petites espèces, à générations bien plus 
nombreuses dans le même temps. Ce sont donc ces dernières qu'il est le 
plus intéressant d'examiner, en outre des espèces sauvages dont l’acclima- 
tation remonte aux temps géologiques. 

» Or, à quoi peut tenir cette acclimatation? Parmi les hypothèses que j'ai 
examinées jadis (voir mon livre sur la Pression barométrique), il en est une 
qui peut être facilement contrôlée par l'expérience. Elle consiste à supposer 
que l’hémoglobine a augmenté en quantité dans le sang, en telle sorte qu’à 
la grande hauteur où vivent ces animaux ils pourraient avoir dans leur 
sang la même quantité d'oxygène que ceux des régions basses, et brave- 
raient ainsi l’anoxyhémie. La richesse en oxygène de la combinaison oxy- 
hémoglobique resterait moindre, mais la quantité d'hémoglobine compen- 
serait le déficit. 

» Une importante constatation, faite il y a plusieurs années par M. Jo- 
lyet, alors mon préparateur, aujourd’hui professeur à la Faculté de Méde- 
cine de Bordeaux, est venue faciliter cette étude. M. Jolyet a vu, en effet, 
que du sang pourri, agité au contact de l'air, absorbe exactement la même 
quantité d'oxygène (à conditions égales de température et de pression) 
que lorsqu'il était frais et vivant. En d’autres termes, l’hémoglobine n’est 
point atteinte par la putréfaction. J'ai pu alors demander aux voyageurs 
qui visitaient les hauts lieux de m'envoyer du sang d'animaux tués dans 
ces régions. Aucun n'avait répondu à cet appel, qui date de plusieurs années ; 
mais, récemment, un de nos compatriotes établi à la Paz(3700" d’altitude), 
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ville où les malaises du soroche atteignent tous les voyageurs, M. Eugène 
Guinault, m’a envoyé une série d'échantillons de sang d'animaux vivant 
à quelques centaines de mètres au-dessus de la Paz. 
» Ces sangs ont été agités au contact de l'air, à la température de 15°, 
et voici, ramenée à o° et à la pression de 0", 76, la quantité d'oxygène que 
100% de chacun d’eux a pu absorber : 


Vigogne....,.,,. cut 19; 3 

LS PES 0 3 PPS NO 19,0 
LAS MAS. + me + pp Yi si 
DIDENA MT rte eee . 17,0 
CS a rt RSR LERE 21,4 
Viscache....... ICLU EN ES 16,2 
Mouton...... sde te 17,0 
Poroumaasen than. dos 21,06 


» Or, les analyses de sang faites en France et à l’étranger, et les analyses 
très nombreuses que j'ai faites moi-même, ont montré que la quantité maxi- 
mum d'oxygène absorbable par le sang des mammifères herbivores de nos 
pays est de 10° à 12% pour 100% de sang. 

» L'hypothèse est donc vérifiée. Le sang des animaux originaires des 
hauts lieux, et même celui des animaux acclimatés, présentent une capa- 
cité d'absorption pour l’oxygène bien supérieure à celle du sang des ani- 
maux vivant au niveau de la mer. Les premiers ont donc là, pour fournir 
aux dépenses régulières de la vie et même aux travaux musculaires qui 
peuvent leur être imposés, un magasin beaucoup plus riche que celui des 
animaux nouvellement transportés dans les hautes régions. Il n’est donc 
pas étonnant qu'ils échappent aux accidents qui frappent ces derniers. 

» Il faudrait, pour infirmer cette conclusion, que la quantité du sang 
lui-même füt beaucoup moindre, ce qui est fort invraisemblable et n’a été 
signalé par aucun observateur. 

» Il y a sans doute d’autres éléments, dans le problème complexe de 
l’acclimatation sur les hauts lieux. Un réglage plus économique des 
dépenses musculaires, une utilisation plus parfaite des forces vives dégagécs 
par les oxydations organiques, doivent peut-être entrer en ligne de compte. 
Ce sont là des hypothèses d'examen difficile, qu’il convient de réserver. 
Mais leur importance ne peut être plus grande que celle dont j'apporte 
aujourd'hui la vérification expérimentale. » 
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PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Sur la digestion pancréatique. Note de M. Duczaux, 
présentée par M. Pasteur. 


«_ Il est três difficile d'appliquer à l'étude de la digestion pancréatique le 
procédé de filtration au travers d’une cloison poreuse dont jai parlé dans 
ma dernière Communication. Le suc pancréatique naturel et le liquide de 
macération du pancréas sont trop visqueux pour passer facilement au 
travers du tube d’argile. Ils se peuplent, d’un autre côté, trop rapidement 
d'êtres vivants pour pouvoir servir, tels quels, à des essais de digestion arti- 
ficielle. 

» Le caractère alcalin de ces liquides et leur composition chimique sont 
sans doute pour quelque chose dans cette facile altérabilité, mais il y a 
une autre cause très active : c’est que les germes de ferments y sont pré- 
sents des l’origine, même dans le suc naturel provenant d’une opération 
bien réussie de fistule pancréatique. J'ai reconnu en effet que les conduits 
pancréatiques renferment, jusqu’à 0", 002 et 0", 003 de leur orifice intesti- 
nal, des ferments tout développés, reconnaissables au microscope, et, plus 
loin, jusqu'à o",or au moins chez le chien, des ferments ou des germes 
plus difficiles à apercevoir, mais qu’on peut déceler au moyen d’un ense- 
mencement dans un liquide convenable du contenu du canal, ou même de 
sa paroi. 

» Parmi les êtres qui apparaissent le plus fréquemment dans ces condi- 
tions, je citerai un microbe en chapelet de grains très ténus, et un bâtonnet 
raide, court et dodu, ayant la forme d’un boudin, et reconnaissable à ses 
contours nets et réfringents. Ces deux microbes sont de très actifs ferments 
des matières albuminoïdes et se développent avec une grande rapidité, soit 
dans le suc des fistules, qui en apporte presque toujours avec lui, soit dans 
la macération du pancréas. 

» Pour éviter leur intervention sans recourir à une filtration impossible, 
je n’ai rien trouvé de mieux que de mettre au contact de Ja substance à 
digérer le tissu du pancréas lui-même, qu’on va chercher par une opération 
rapide sur un animal en digestion, et dont on découpe, à l’aide de ciseaux 
flambés, un fragment qu’on introduit aussitôt dans un matras renfermant 
déjà la matière stérilisée sur laquelle on veut ie faire agir. Il se fait là 
une macération véritable, et, si l’opération est bien faite, la pureté du li- 
quide reste absolue. 

» Un petit fragment de pancréas introduit ainsi dans de l’empois d’ami- 
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don le liquéfie et fait disparaître les globules d’amidon. Il n’en respecte que 
la tunique extérieure, qui reste intacte également sous l’action de la diastase 
de l’orge germé. Cette tunique externe, isolée, ne bleuit par l’iode que 
sous l’action de l’acide sulfurique. Elle est plus ou moins épaisse dans les 
. diverses espèces d’amidon, C’est une véritable cellulose. Sauf ce résidu, 
tout le reste est dissous, et le pancréas fait ainsi ce que nous avons vu 
que le suc gastrique n'avait pu faire. Il n’est que juste d’ajouter que cette 
action digestive du paucréas sur l’amidon avait été déjà vue dans ses traits 
généraux par Cl. Bernard. Elle est, en effet, trop prompte pour que les fer- 
ments y puissent Jouer un rôle. 

» Celle qui s’exerce sur les matières albuminoïdes est restée jusqu'ici 
beaucoup plus confuse. En introduisant, comme nous l’avons dit plus 
haut, of",001 à of", 002 de tissu du pancréas dans 10% de lait, on voit le 
liquide se décolorer eu quelques heures, au bout desquelles il ne précipite 
plus par les acides, ni par le ferrocyanure de potassium acidulé, ni par 
l'acide nitrique. C’est donc le pancréas qui est l'agent de la digestion du 
lait, et l'efficacité incontestable du lait dans le traitement de certaines ma- 
ladies de l’estomac tient peut être à ce que cet organe w’a rien à faire avec 
la digestion de ce liquide. 

» Avec la viande crue, dans les mêmes conditions que plus haut, on as- 
siste à une véritable dislocation de la fibre musculaire, surtout vers ses 
extrémités, sur les points où elle n’est plus protégée par le sarcolemme. 
Ses fibrilles élémentaires se séparent les unes des autres et s’étalent en pa- 
_naches, par suite de la dissolution de la substance iuterfibrillaire. Si l’on 
compare cette action à celle que nous avons reconnue au suc gastrique, 
on voit qu’on peut les résumer toutes deux d’une façon superficielle, mais 
correcte, en disant que le suc gastrique tronçonne la fibre en large, et le 
suc pancréatique en long. 

» L'action ne se borne pas à cette dislocation longitudinale. La viande 
crue se transforme peu à peu en pulpe alimentaire qui ressemble en ceci à 
celle que fournit le suc gastrique : c’est qu’il n’y à jamais dissolution 
complète. Les éléments qui résistent sont trop petits et trop indistincts 
pour que j'aie pu voir à quoi ils se rattachaient histologiquement. Mais ce 
qui est important, c’est que le suc pancréatique n’est pas plus capable que 
le suc gastrique de digérer indifféremment les diverses matières albumi- 
noïdes. 

» Un autre fait va nous ramener à la même conclusion. Dans ces ma- 
tras où nous venons de les voir provoquer la transformation de certaines 
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matières albuminoïdes en peptones, les fragments de pancréas restent in- 
tacts, et on les retrouve au bout d’un an de séjour à l’étuve avec leurs 
formes et leurs dimensions originelles. Contrairement à ce qu'on a an- 
noncé, le pancréas ne se digère donc pas lui-même. Lorsque cela à lieu, 
c’est qu’on a laissé intervenir les infiniment petits. Nous retrouvons là un 
nouvel exemple de cette loi que j'ai déjà visée, et qui veut que toute cel- 
lule vivante soit faite d'éléments inattaquables dans les conditions où elle 
doit vivre, et pour les diastases qu’elle peut sécréter. 

» Si maintenant on songe, d’uu côté, que la caséine qui résiste à l’action 
du suc gastrique est digérée par le pancréas, de l’autre que le tissu du 
pancréas se dissout rapidement dans le suc gastrique, on pourrait se croire 
autorisé à conclure que les diastases actives du suc gastrique et du pan- 
créas sont différentes. Cette conclusion serait prématurée. Je’ montrerai 
en effet bientôt que l’action d’une diastase est une fonction très compli- 
quée des conditions physiques et chimiques du milieu dans lequel elle 
agit. Mais nous avons tout d’abord à étudier la digestion intestinale, et à 
examiner la part qu’y prennent les infiniment petits. » 


ANATOMIE GOMPARÉE, — Sur l'existence d'organes segmentaires chez certains 
Crustacés isopodes. Note de M. Huer, présentée par M. Ch. Robin. 


« Lereboulet (Mémoires de la Société des Sciences naturelles de Strasbourg, 
1850) a décrit les organes glandulaires qui sont le siège de la sécrétion 
caudale des Porcellions, Cloportes, Armadilles. Sa description histolo- 
gique, en rapport avec les moyens dont on disposait à cette époque, est 
restée incomplète. Quoi qu'il en soit, il a conclu des faits observés que 
« les Cloportes se lient aux Araignées par l'existence de glandes particu- 
» lières, chargées de sécréter une matière soyeuse, et par la nature de 
» la matière sécrétée. » 

» Les faits que nous avons observés permettraient à aussi juste titre de 
rapprocher ces animaux. soit des Annélides, soit des Myriapodes. 

» Il existe, en effet, des organes glandulaires non seulement à la partie 
caudale des Cloportides, mais on les retrouve chez la plupart d’entre eux 
se répétant sur chacun des sept anneaux qui constituent le corps même de 
ces animaux. Ils manquent à la tête. Ils s'ouvrent à la partie supérieure 
des épimères, de chaque côté, par une ouverture en crible. Cela fait donc, 
pour les sept anneaux du corps, quatorze glandes. 

» Quant à celles de la queue, les anneaux réduits qui la constituent ne 
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. présentent pas de cribles ; les glandes, en ce point, ont subi une sorte de 
concentration et viennent déboucher toutes ensemble dans une fente per- 
cée de trous disposés en série linéaire. Cette fente est située au côté externe 
de l’urostyle externe. 

» Si l'on isole une de ces glandes et qu’on l’examine au microscope, on 
voit qu’elle est constituée par des éléments cellulaires vraiment gigantesques. 
Certains mesurent un cinquième de millimètre. Chacun de ces éléments 
est formé d’un corps, bosselé, découpé, lobé, renfermant toujours deux gros 
noyaux granuleux, rapprochés l’un de l’autre, symétriques. Chaque noyau 
contient un nucléole également très granuleux. Les noyaux sont colorés en 
rouge par le carmin, en bleu par le sérum iodé. Entre eux s'étend une 
sorte de vestibule d’où part un conduit rempli par la matière sécrétée. 
Chacun de ces conduits présente à son origine, dans l'épaisseur de ses parois, 
un noyau ovalaire, clair, renfermant un nucléole brillant. Les conduits 
excrétenrs ne s’anastomosent pas entre eux, mais vont aboutir séparément 
à une des ouvertures des cribles ou de la fente des urostyles, 

» Ce sont donc des glandes unicellulaires agglomérées. Nous avons re- 
trouvé cette disposition chez la plupart des Isopodes terrestres : Porcellio 
scaber, Oniscus murarius, Armadille, Lygidie. Le Porcellio pictus n’a que des 
glandes caudales. Enfin nous ne avons rencontrée sur aucun Isopode aqua- 
tique : nichez la Lygia oceanica, qui par là encore se rapproche des Isopodes 
marins, ni dans les Anilocres, ni chez les Idotées, ni sur l’Asellus 
aqualicus. » 


ZOOLOGIE. — Sur les Macroscincus Coctei, D’. B., récemment arrivés à la 
ménagerie du Muséum d'Histoire naturelle. Note de M. L. Varcanr, pré- 
sentée par M. Alph.-Milne Edwards. 


« Il y a quelques années, M. Barboza du Bocage signalait, sur un ilot de 
l'archipel des îles du Cap-Vert, l'Ilheo Branco, l'existence d’un Scincoïdien 
de grande taille, le Macroscincus Coctei, décrit précédemment par Duméril 
et Bibron comme faisant partie du groupe des Euméces. Grâce au concours 
obligeant de M. le contre-amiral Perrier d’Hauterive et de notre consul, 
M. Ferrand, M. Delaunay, lieutenant à bord de l’Alceste, a pu se procurer 
douze de ces intéressants Sauriens, qui viennent d’être donnés par lui à la 
ménagerie du Muséum d'Histoire naturelle. 

» Les plus grands atteignent une longueur de près de 0",60 ; ces ani- 
maux diffèrent de la plupart des autres Lépidosaures par leurs écailles plus 
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pêtites, moins brillantes, et leur peau plus lâche, celle-ci formant deux plis 
Jongitudinaux plus où moins nets à la jonction du dos avec les flancs. Les 
pattes sont proportionnellement développées, ainsi que les doigts, les 
ongles longs et crochus. Les Macroscinques grimpent avec une certaine 
agilité le long des rochers sur cet ilot abrupte, qui s'élève à une hauteur 
d'au moins 480", sur une longueur d’un mille à un mille et demi envi- 
ron; ils ne sortent que le soir, et, en effet, depuis leur arrivée à la ména- 
gerie, ces Sauriens restent cachés sous les abris la plus grande partie du 
jour. Les habitants du pays avaient assuré à M. Delaunay que la nourri- 
ture principale de ces animaux, sans parler des insectes qu'ils peuvent 


rencontrer, consistait en œufs et couvées des oiseaux de mer, qui nichent 


en grande quantité dans ces parages, mais nous n'avons pu jusqu'ici leur 
faire accepter qu’une alimentation végétale, dont la nature, d’ailleurs, 
paraît leur être indifférente, puisqu'ils ont pris tantôt des feuilles de chou, 
tantôt de l'herbe, de la pomme, même du pain trempé : c’est, au reste, ce 
qu’avaient vu de précédents observateurs, et ce qui se rapporte mieux à la 
forme des dents, voisines sous ce rapport de celles de l’Iguane. 


» Le Macroscincus Coctei, D. B., d’après la tradition, se trouvait autre- 


fois sur plusieurs des îles voisines, mais à la suite de famines, pendant 
lesquelles il fut recherché pour servir d’aliment, l’espèce en a été tota- 
lement détruite; si elle continue d'exister sur l’Ilheo Branco, c'est que 
cette terre, élevée à pic sur tout son pourtour, sauf une plage sablonneuse 
peu étendue, est d’un abord très difficile; fréquentée d’ailleurs à une 
certaine époque pour la récolte de l'orseille, elle est aujourd’hui comple- 
tement abandonnée. » 


CHIMIE MINÉRALE, — Sur les formes cristallines de la zircone et sur les déductions 
à en tirer pour la détermination qualitative du zircon. Note de MM. A. 
Micnez Lévy et L. Bounrerois, présentée par M. Fouqué. 


« Quand on attaque le zircon à haute température par le carbonate de 
soude, on obtient, après refroidissement du culot et lessivage à l’eau chaude, 
une poudre cristalline, très difficilement attaquable aux acides, et compo- 
sée de zircone sensiblement pure. L'observation microscopique du culot 
montre que ces cristaux y existaient déjà avant le lessivage, La zircone 
cristallise donc dans un excès de carbonate de soude fondu. 

» Ces cristaux se présentent sous deux aspects, suivant la température 
et la quantité de carbonate de soude employé. Quand on opère avec un 
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poids de carbonate de soude égal à dix fois celui du zircon et qu'on porte 
le mélange au rouge blanc pendant cinq minutes, si la quantité de zircon 
employé ne dépasse pas of",o1, il se forme surtout des agrégations cristal- 
lines rectangulaires. Leur type le plus parfait consiste en association de six 
cristaux, groupés suivant les axes quaternaires d’un cube : chaque élément 
est un petit prisme transparent à pointement terminal d’environ 72°. 

Ces délicates productions ont été obtenues aussi en partant de la zir- 


Ÿ 


cone pure. L'analyse n’y indique aucune trace de silice et seulement -1- à 


Cristaux de zircone à formes rectangulaires. 
Cristaux de zircone à formes hexagonales. 
Rhomboëdre de zirconate de soude, 


:2,; de soude, qui paraissent provenir d’impuretés [ petits rhomboëdres 
obtus, avec angle plan de 100° environ de zirconate de soude (?) très atta- 
quables aux acides ]. Par contre, l’analyse ÿ décèle toujours la présence du 
platine (jusqu'à 10 pour 100). Ce métal provient de l'attaque du creuset 
employé. Le composé qu'il forme est incorporé, à l'état d'élément iso- 
morphe, à la zircone dont il colore les cristaux en Jaune plus où moins 
foncé. 

» Quand cette coloration est forte, et, par conséquent, la teneur en pla- 
tine considérable, les phénomènes de polarisation deviennent très sen- 
sibles. On voit alors que chacun des six cristaux élémentaires se compose 
lui-même de quatre cristanx aplatis, maclés deux à deux dans deux plans 
rectangulaires; ces cristaux sont striés parallélement aux faces terminales 
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du pointement de 72° et s’éteignent chacun suivant cétte direction; il suit 
de là que les deux moitiés d’une même branche, visibles simultanément, 
s’éteignent à 18° l’une de lautre. | 

» Cet angle peut être rapproché de celui que M. Nordenskiüld a attribué 
à la pyramide des cristaux de zircone quadratiques, qu’il a obtenus en 
employant le borax comme fondant. 

» On rencontre parfois des cristaux élémentaires isolés ou maclés à angle 
droit. 

» Quand on opère au rouge vif et avec un poids de carbonate de soude 
égal à deux fois celui du zircon employé, la zircone cristallise au bout 
de quelques minutes au sein du fondant. Après lessivage à l’eau chaude, 
on recueille des lamelles hexagonales transparentes, parfois empilées 
comme celles du mica. Ces cristaux, comme les précédents, sont de la 
zircone, incolore lorsqu'elle est pure, jaune lorsqu'elle est chargée de 
platine par voie d’isomorphisme. x 

» L'opération réussit, quelle que soit la quantité de zircon employée, 

» Les lamelles hexagonales ainsi obtenues sont très difficilement atta- 
quables aux acides; leur poids spécifique, lorsqu'elles sont incolores, est 
égal à 4,9. Quand elles sont platinifères et suffisamment épaisses, elles 
agissent sur la lumière polarisée et s’éteignent parallélement à l’un des 
côtés de l'hexagone; d’autres fois, les hexagones se montrent divisés en 
six secteurs striés chacun parallèlement au côté correspondant de l’hexa- 
gone, et s’éteignent suivant sa direction. Les formes élémentaires de ces 
hexagones sont tolalement différentes de celles qui ont été décrites 
ci-dessus. Ce sont des arborisations hexagonales. En lumière convergente, 
on a une croix avec anneaux circulaires et caractère négatif. 

» Il est permis de rapprocher ces phénomènes de ceux que présente 
la tridymite. Nous remarquerons, en outre, que les deux formes de zircone 
que nous avons obtenues paraissent incompatibles l’une avec l’autre. 

» Pour faire l'analyse de ces variétés de zircone, le procédé le plus 
commode consiste dans l'emploi successif de l’acide fluorhydrique et de 
l’acide sulfurique, pour opérer la dissolution. 

» Le zircon d'Espaily, traité par deux fois son poids de carbonate de 
soude pendant cinq minutes au rouge vif, a fourni, après refroidissement 
et lessivage, un poids de lamelles hexagonales de zircone, représentant 
sensiblement la totalité de la zircone contenue dans le minéral. 

» 0,005 de zircone suffisent pour fournir l’un ou l’autre des produits 
cristallins décrits ci-dessus, ou un mélange des deux. On a donc là une 
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réaction microchimique d’une délicatesse et d’une précision remarquables, 
permettant de déceler très aisément la présence de la zircone. L'yttrium, 
le niobium, le tungstene, le titane, le tantale, ne fournissent rien de 
pareil. Nous parlerons, dans une prochaine Note, des phénomènes pré- 
sentés par l'acide stannique dans les mêmes circonstances. 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur les hauteurs barométriques du .17 janvier 1882 
eb de l'année 1821, dans le midi de la France, Note de M'H. Vicurer. 
(Extrait, ) 


« La grande hauteur barométrique mesurée à l'Observatoire de Paris en 
1821, et que M. Renou a rapprochée de celle du 17 janvier dernier, a été 
étudiée par plusieurs savants météorologistes méridionaux, et en particu- 
lier par Gergonne et d’'Hombres-Firmas. 

» Ces observations peuvent d’ailleurs être rapprochées de celles que l’on 
faisait à Paris, puisque les instruments étaient comparés à ceux de l'Obser- 
vatoire royal, et que le plan d'observation était adopté par les savants 
de l’époque (‘). Nous devons ajouter que, gràce à l'extrême obligeance de 
M. C. d’'Hombres, une excellente série d'observations, presque séculaires, 
est mise à la disposition des météorologistes : elle a été continuée dans la 
seconde moitié du siècle, avec un zele traditionnel, à l’aide des instru- 
ments dont se servait le père, disposés à la même place. 

» Gergonne mesura 782%, 86 pour la hauteur du 6 février 1821, réduite 
au niveau de la mer. A l'inverse de ce qui s'est produit à Paris, elle est 
donc restée un peu inférieure à celle du 17 janvier 1882, trouvée égale à 
784%%, le matin à 10". Le 16, à la même heure, elle avait atteint 78/4", 5 ; 
cette dernière reste donc la plus grande du siècle, observée à Montpellier. 

» La mesure obtenue par d’Hombres-Firmas, réduite au niveau de la 
mer, est très sensiblement égale à 783%, 6o, à part une légère incertitude, 
dépendant de la correction à faire subir à la hauteur 769°%, 82, trouvée à 
l'altitude de 131%, 60. Le minimum de janvier dernier a été observé le 17 
à 9! du soir, et il a été trouvé égal à 768"#, 50. À Alais, il a donc été un 


. peu en retard sur celui de Paris, et il n’a pas atteint celui de 1821. 


» Le même météorologiste signala, dans le mois de décembre de la même 
année, le minimum exceptionnel de 718"%, 90 : ce qui porte à 50%", 92 la 
variation totale de la colonne barométrique dans l'intervalle. Un abaisse- 


(1) Voir les Annales de Chimie et de Physique des années 1818, 1820, 1822, 
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ment plus prononcé se produisit cependant en 1823 : le baromètre descen- 
dit à 713%, 21. Enfin, en 1840, lorsque les résultats de trente-cinq années 
d'observation sont communiqués aux savants, le zélé Correspondant de 
l’Institut constate que ce sont là les plus grandes variations qu'il ait obser- 
vées depuis le commencement du siècle. 

» Mais, au dire d'Arago, jamais Correspondant ne mieux correspondit : 
aussi, dès l’année 1821, avait-il cru devoir consigner dans une Notice par- 
ticulière des résultats qui lui paraissaient si extraordinaires. Il put même 
y faire figurer d’autres grands mouvements de la coloune barométrique, 
observés simultanément à des distances considérables : à Paris, Toulouse, 
Genève et Turin. La marche des cinq baromètres, au voisinage du maxi- 
mum et du minimum, est indiquée par des tracés graphiques daus ce 
travail, qui fut envoyé à l’Académie de Paris, à la Société Philomathique, 
et que l’on peut voir imprimé dans la Bibliothèque universelle de Genève. 
« Ces grandes variations, écrivaient les savants rédacteurs, tiennent à 
» quelque cause jusqu’à présent inconnue, qui agit avec une extrême rapi- 
» dité et presque simultanément sur une vaste étendue, tant horizontale 
» que verticale. » — «Les tracés ne sont pas parallèles, dit l’auteur, maïisils 
» offrent entre eux une sorte de ressemblance, qui démontre l’effet général 
» et prompt des variations atmosphériques. Partout, par exemple, l’ascen- 
» sion extraordinaire de février fut précédée d’un léger abaissement ; mais, 
» en examinant les détails, on aperçoit des différences considérables. » ...… 


LE 


M. Cu. Moxop adresse une Note « Sur un caractère simple de commune: 
divisibilité ». 


M. Deraurier adresse une démonstration expérimentale du courant 
binaire de la machine Gramme. 


M. Rumixo adresse une Note relative à la recherche du-phosphore daris 
. les cas d’empoisonnement. 


À 4 heures trois quarts, l'Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. JB. 


